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AVERTISSEMENT. 



Deux officiers anglais au' service de la 
compagnie des Indes , le major Symes et 
le capitaine Cox, ont composé des rela- 
tions de leurs voyages dans l’empire des 
Birmans. La différence qui existait entre 
les caractères de ces deux auteurs , devait 
nécessairement se faire remarquer dans 
leurs travaux. Aussi est -on quelquefois 
embarrassé de se former, d’après leurs 
écrits, une opinion juste sur les peuples 
au milieu desquels ils ont séjourné, sur 
leurs usages, leurs mœurs, leur caractère 
principalement. Le major Symes, au- 
tant que l’on en peut juger d’après son 
ouvrage, était un homme doux, con- 
ciliant, toujours disposé à faire quelque 
concession pour assurer une paix durable 
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et des avantages commerciaux à ses com- 
patriotes ; le capitaine Cox , au contraire , 
était irritable, et il faut avouer que les 
autorités birmanes bnt bien contribué aussi 
à l’exaspérer par leur conduite. 

Envoyés à la cour de l’empereur birman, 
tous deux à leur retour ont éprouvé un sort 
different. Le major Syines a pu mettre à 
profit les observations qu’il avait faites, les 
notes qu’il avait prises , et en composer un 
ouvrage complet fort intéressant ; il a pu 
en surveiller la publication, y ajouter les 
détails que se sont empressés de lui four- 
nir de savans voyageurs; le capitaine' Cox, 
en revenant de Rangoun , fut chargé d’une 
nouvelle mission dans une autre contrée , 
et il trouva la mort au moment où il al- 
lait élever un monument utile. Après cet 
événement ses papiers sont restés dans 
l’oubli. Son fils les en a tirés, et, en les 
publiant, il a cru devoir les faire précé- 
der d’un avis que je reproduis ici. 
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« En soumettant au public la relation 

suivante , dit M. Henry C. M. Cox, je 
crois devoir la faire précéder d’un court 
historique qui expliquera comment il s’est 
écoulé un certain laps de temps entre l’é- 
poque à laquelle elle a été écrite y et 
celle à laquelle elle est publiée ; et pour 
que ces explications soient mieux com- 
prises, je vais^rapporter -brièvement quel- 
ques circonstances relatives à l’auteur. - 
1 . ;. *» •»* " . c. • y? 

» Lorsque -le capitaine irymes revint 

de sa mission, à la cour d’iWa, le gouver- 
neur général résolut éu conseil, d’après 
la demande dugouyer nernent birman, - de 
députér un des employés delà compagnie 
à Rangouu, pour remplir dans ce port les 
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fonctions de résident 

» Le choix tomba îe capitaine 
Hiram Gox , qui fut aussi chargé de ré- 
gler quelques points' de commerce , avant 
d’entrer en fonctioûs^La lecture de la yt- 

fmanière 

• •# V# 



lation qu‘i suit ferh connaître 

V . t V 







i 



K 



dont il a rempli l’attente de ceux qui l’ont 
employé, et le publiq jugera jusqu’à quel 
point sa conduite, dans le cours de sa 
mission, a justifié le choix qu’on avait fait 
de sa personne. . . ; • ;• 

» Lorsque le capitaine Cox revint de 
Rangoun, il trouva que sir John Shore, 
sous les auspices duquel il était parti , 

. s’était embarqué pour l’Angleterre, et était 
remplacé par le comte de Morniügton. Ce 
* nouveau gouverneur lui témoigna toute 
sa satisfaction de la conduite qu’il avait 
tenue dans le cours de sa négociation 
avec le gouvernement birman, et l’assura 
v * de l’intention daps laquelle il était de 
l’employer de nouveau, toutes les ibis 
iqu’ii se présenterait une ocCasion d’utiliser 
son zèle et ses talens. • 

I •' . . « ^ % m 0 v | 

* Il s’en offrit bientôt une : la tyrannie 
du gouvernement birman dans la province . 
' d’Arakan força un : nombre copsidérable ' 
de ses malheureux' habitans à prendre, 
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dans leur desespoir, la résolution d’aban- 
donner leurs propriétés et leur pays na- 
tal pour aller chercher une existence pré- 
caire dans les bois et les déserts qui bor- 
nent le territoire de la compagnie anglaise 
sur la frontière de Chittagong. L’huma- 
nité du gouverneur s’empressa de secourir 
ces êtres infortunés. En conséquence, il 
commksionna pour Chittagong le capi- 
taine Cox , à l’elfet de prendre les mesures 
les plus efficaces pour subvenir à leurs 
besoins, en leur fournissant en outre nn 
établissement permanent dans les terres 
incultes dépendantes de ne vaste district. 

»> C’est en se livrant aux travaux péni- 
bles de cette entreprise , sous un climat 
funèste à la constitution des Européens ,; 
que succomba le capitaine Cox, sacrifiant sa . . 
vie à son zèle et au sentiment de son devoir. 

» La mort prématurée qui, le frappa à 
l’âge de trente-neuf ans , au milieu d’oc- 
cupations qui exigeaient tout son temps et 
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toute son attention, ne lui permit peut- 
être pas de faire à son journal beaucoup 
d’additions importantes qu'il avait en ré- 
serve dans sa mémoire. 

» Le respect filial que je porte à la 
mémoire de mon père , et le désir de com- 
muniquer ce qui me parait intéressant 
sur une nation si peu connue des Euro- 
péens , m’ont déterminé à faire ^hoix , 
dans le journal qu’il a laissé., de ce qui 
peut procurer au public une lecture aussi 
utile qu’agréable. 

» Je n’ai fait aueune addition à l’original, 
et , si je me suis permis quelques retran- 
chemens , ils portent sur ces choses com- 
munes et sans intérêt qui entrent nécessai- 
rement dans, le journal d’un homme qui 
écrit pour sa propre satisfaction. 

» Ma jeunesse , lorsque je quittai 
l’Angleterre pour aller dans l’Inde, et 
d’autres , circonstances , m’ont privé des 

secours dont j’avais besoin pour rédiger 

; . • 
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les matières sous une forme qui pût 
convenir à leur publication. Je soumets 
cependant aujourd’hui ce, travail au juge- 
ment dp. public, dans l’espérance que 
mes motifs me feront pardonner les er-, 
reurs de mon inexpérience et adouciront - 
ja sévérité Üe la critique. » ' 

Ce que le capitaine Ct>x avait l’inten- 
tion de faire , je l’ai fait. Persuadé que 
la traduction, conforme à l’original ne pou- 
vait être publiée , j’ai partagé le voyage 
en chapitres 5 j’ai rapproché les événemens 
qui se liaient, naturellement les uns aux 
autres, et, sans changer rien aux penséqp, 
aux opinions , aüx descriptions de l’auteui® 
original , je me suis efforcé de les présen- 
tei* sous la forme d’un récit suivi. Les 
matériaux*§ant exactement les mêmes 5 - 
mais je les ai classés comme le capitaine v ‘ , 
Cox les eût classés lui-même , s’il avait pu- * 
revoir et terminer son ouvrage. 

D ailleurs je me trouvais avoir pour 
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moi , dans cette circonstance , le témoi- 
gnage de plusieurs auteurs versés dans 
Thistdire des voyages et dans la géograr 
phie. L’un d’eux *, en analisant l’ouvrage 
du capitaine Cox , avait dit « Il est si 
•» désirable de voir publier les ouvrages 
>» qui traitent d’un pays peu connu , que 

» nous remercions sincèrement l’éditeur 

• * 

»> de celui dont nous allons entretenir nos 
» lecteurs. Si le capitaine Cox n’a pas 
>» , augmenté de beaucoup la masse des rén- 
» seignemens que. 1 nous a laissés son pré- 
» décesseur sur l’empire birman, du moins 
est-il nécessaire de dire qu’il formera 
» toujours un complément indispensable 
» de celui du capitaine Symes. On doit 
» faire remarquer que l’ambassade eut 
» lieu à une époque à laquelle gouver- 
» nement birman méditait secrètement 
» une attaque contre le royaume d’Assam, 



* M. Verncur, rédacteur du Journal des vojages, etc. , 
tome iii f pages 54- . . ' ' 
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qui s’était mis récemment sous la pro- 
tection de la compagnie; il pensa donc 
qu’il était nécessaire de retenir l’am- 
bassadeur sous divers prétextes. Chaque 
remontrance deM.Cox était suivie d’une 
promesse d’audience ; mais des négo- 
ciations d’étiquette , les objections les 
plus frivoles arrivaient au besoin, puis * 
les excuses étaient prodiguées. M. Cox \ . 

» fut donc retenu à Amarapoorah depuis 
» la fin de janvier jusqu’à la mi-octobre : . 

» dans une attente continuelle, sans cesse 
» fatigué des demandes de présens qui 
>» lui venaient de toutes parts 

>» . . . . .11 était sans doute extrême- ' 

. ■ J . 

» ment utile que cet officier tint un jour- : 

» nal circonstancié de tout ce dont il était 
» témoin. Ce journal en effet pouvait ser- 
>. vir, et de règle à sa conduite, et d’ins- \ . ‘ 

• » truction a ses subordonnes ; mais nous 

4 4 , , 1 •»» * , 

» ne pensons pas auil dut être donné > 

» au public en entier. . . . :. 
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» v . . Au milieu de cette relation 
» diplomatique, il se rencontre quelques 
» anecdoctes qui plaisent par leur siugu- 
» larité et qui peignent le caractère de ce 
‘ w peuple encore au berceau de la civili- 
» satiou » 

•' • / *•’ , | ’ * -, * \ J •' h .1 a ' * ' y? 

A ces anecdotes plaisantes ou intéres- * 
Visantes sc trouvaient joints les récits de 
quelques événemens politiques qui s’é- 
taient passés sous les yeux de l’auteur et 
qu’il était nécessaire de Conserver pour 
• augmenter la masse des matériaux indis- 
pensables pour écrire l’histoire des Bir- 
mans. Je me suis bien gardé de les omet- 
tre, et, dans l’ititentiou de rendre encore 
cet ouvrage plus utile , j’ai , toutes les 
fois que l’occasion s’en est présentée, com- 
plété les descriptions de l’auteur, et pris 
sa place lorsqu'il a gardé le silence. C’est 
ce qui a nécessité l'insertion d'un grand 
nombre de notes dans ces deux volumes; 
mais c’est surtout l'absence de toute no- 
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tion sur l’empire birman , sou origine, ses 
conquêtes, ses guerres , ses révolutions 
intérieures, qui m’a engagé à composer 
l’essai historique qui précède le premier 
volume • * \ ^ 

» * t . „ , . m \ K ' .'l .. • -* v 

Tous les Tegards sont maintenant fixés 
sur cette contrée tellement peu connue , 
que son nom semble, en ce moment*, se 
révéler pour la' première Ibis à l’Europe. 
Forcé de me livrer k des recherches péni- 
bles, de remonter k beaucoup de sources' 
différentes , entouré des documens les., 
plus précieux j mais d’autant plus diffici- 
les k consulter , que la différence des lan- 
gues est plus susceptible d’induire en er- 
reur, je réclame k mon tour l’indulgence 

‘ ’* i * y • 

pour les travaux qui m appartiennent. 
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ESSAI HISTORIQUE 



SUR l’empire des birmans, et les peuples 

QUI OCCUPENT LA PRESQU’ÎLE AU DELA DU 
GANGE. 



L’Asie, à cause des événemens importans 
qui s’y sont passés , de ses rapports avec l’his- 
toire ancienne et moderne, mériterait une des- 
cription détaillée. Elle manque encore. Les 
anciens n’avaient que des notions confuses sur 
cette partie de la terre, et le Vénitien Marc 
Paule , vers la fin du treizième siècle est le 
premier qui la reconnut un peu exactement. 
Ce n’a même été que dans des temps très-mo- 
dernes que des voyageurs ont pénétré jusqu’à 
son extrémité orientale , à travers la Russie et 
les autres domaines russes. Bering, Cook, la 
Peyrouse, quelques autres encore en complé- 
tèrent la découverte 

■ Auteurs et ouvrages consultés. M. Malte-Brun. 
Géographie mathématique , physique et politique de 



La plupart des contrées qui la composent 
sont par conséquent fort peu connues, et, mal- 
gré les efforts, les recherches et les travaux 
des savans et des voyageurs , nous n’en possé- 
dons point encore aujourd’hui de descriptions 
complètes. L’Indostan lui-même , occupé depuis 
• si long-temps par les Anglais , n’a pas trouvé 
son .historien. Faut-il donc s’étonner si l’im- 
mense empire birman est à peine connu en 
Europe , et si son nom qui se révèle aujour- 

• > ' ' ^ J 

toutes les parties du monde , etc. , etc. — Précis de la 

Géographie universelle , etc. , etc.-— Annales desVoya- 
ges,e te. ,ctc . — Nouvelles Annales des Noyages, etc. ,etc. 
— : Pinkerton , Walckenaer, Lacroix, Buache, Géogra- 
phie moderne rédigée sur un nouveau plan . — Renouard 
de Sainte-Croix, Voyage commercial et politique aux 
Indes orientales , etc., etc. — Peuchet, Dictionnaire 
universel de la Géographie commerçante , etc. , etc. 
— Tieffenthaler, Anquctil, Puperron, Bcrnouilli , Des- 
cription historique et géographique de V Inde , etc. , etc. 
— • J . Renne! , Description historique et géographique 
de V Indos tan , etc. — *G. Forstcr , Voyage du Ben- 
gale , etc. , etç. — -Langlès, diffe'rens ouvrages sur l’Inde. 
— Guthrie , Nouvelle Géographie universelle , descrip- 
tive , historique , industrielle et commerciale des quatre 
parties du monde , etc. , etc. — Symes , Ambassade au 
royaume (TA va — Maria-Graham , Jounal d’un séjour 
fait aux Indes orientales pendant les années 1809 , 
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d hui au milieu des guerres et des projets de 
conquête, excite l’étonnement et la curiosité. 

La géôgraphie de ce que l’on appelle l’Inde , 
au delà du Gange , nom vague qui désigne les 
régions vastes fet variées situées entrellndostan 
et la Chine, est très-défectueuse ; et le silence 
que l’on a gardé à cet égard est d’autant plus 
remarquable, qu’il est presque certain que les 
anciens l’ont connu. Ptolemée adoptant les ré- 
cits exagérés de quelques voyageurs, l’appelait ' 
aurea regio , argentea regio. 11 paraît même 
démontré que la partie méridionale de l’empire 

1810 et 1 8 1 1 . — Mac-Carthy, Dictionnaire universel , 
géographique , etc. — Ellis, Voyage en Chine ■■ — Picquet, 
Nouveau Dictionnaire géographique , etc. , etc. — 
Degrand-Pre' , Voyage dans f Inde et au Bengale ,Jait 
dans les années 1 789 et 1 790 , /etc. , etc. — Ferry de 
Saint-Constant , Londres et les Anglais. — Boucher de 
La Richardcrie , Bibliothèque universelle des Voyages. 
— Monveran, Histoire critique et raisonnée de la si- 
tuation de l Angleterre au janvier 1816. — Kinner, 
V èy a ge dans l'Inde britannique , etc. , etc. — Voyage 
du capitaine Maxwell Annales maritimes et colo- 

niales. — Encyclopédie. — VernenretFrieville , Journal 
des V oyages, etc. • — Dalrymple , Oriental Repertory. 
Abrégé de l’Histoire générale des Voyages, etc., etc. 
— Gazettes de Calcutta. — Journaux anglais. — D’Anville, 
Cartes et at|as , etc. , etc. , etc. * 
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où le Pégu est le pays que les auteurs grecs et 
latins désignaient sous le nom de Chersonèse 
d’or , dénomination qu’ils étendirent ensuite à 
toutes les contrées situées à l’est du Gange et 
à la Péninsule qui sépare le golfe de Siam de la 
baie du Bengale. 

On a fait peu de recherches sur la population 
primitive de ces contrées. Sou alphabet, sa 
littérature, sa religion lui viennent des Indous; 
mais le langage , cette marque caractéristique 
de l’origine d’une nation , n’a pas été suffisam- 
ment comparé avec celui des contrées adja- 
centes. L’histoire des Birmans, comme celle de 
presque tous les peuples de la terre , est donc 
fort obscure à son origine, et ce n’est vérita- 
blement que vers le commencement du dix- 
septième siècle qu’il est possible de trouver 
quelques documens positifs. 

Les Birmans sont désignés dilléremment 
par les historiens et les géographes. Les uns 
les appellent Braghmans, d’autres Bomans. Dal- 
rymplc, dans l ’ Oriental Repertorjr , les nomme 
Borakhmans,Buraghmans,ouMiemnay; d’An- 
ville, sur l’une de ses cartes d’Asie, écrit 
Baraghmaus. C’était, s'il faut en croire l’opi- 
nion la plus généralement répandue, une na- 
tion belliqueuse qui s’empara de toute cette 

W ’ 9 - 
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partie de l’Inde , appelée autrefois l’Inde au 
delà du G?nge, Sa plus ancienne capitale fut 
Ava, qui donna son nom à l’une des parties du 
nouvel empire, qui se compose aujourd’hui 
des royaumes d’Ava , de Pégu , et de quelquçs 
autres contrées. Mais d’où venait cette nation, 
c’est ce que l’on n’a pu encore découvrir. 

Le pays qu’occupent principalement les Bir- 
mans, considéré séparément du Pégu,' a été 
presque toujours, mais à tort, nommé Ava. 
Il borde le Pégu au nord , et occupe les deux 
rives de la grande rivière d’Ava , ou Erawad- 
dy i en s’étendant jusqu’aux frontières de la 
Ohme. *■ / 

Meckley ou le Cassay 1 , est situé au nord- 
ouest, et l’Arakan ou Rhossaun à l’ouest. LeSiam 
supérieur est placé à l’est , et commence à peu 
de distance de la ville d’Ava j une suite de 
montagnes les sépare du Birman et du Pégu. 
Lorsque les premières relations que l’on pu- 

1 LeCassay, nommé en sanscrit lé pays des Muggalou, 
d’où l’on a fait Meckley, était anciennement an état in- 
dépendant } il avoisine le royaume d’Assam. Munnapoura 
ou Munnipore en est la capitale j elle est située sur la 
route d’Ava à Assam. Latitude nord 24* 20 ’ > longitude 
est, 92* 10’. Les habitans se donnent à eux-mêmes le 
nom de Moytai. * 
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blia sur cet empire parureut , l’empereur bir- 
man possédait non-seulement le pays de Mec- 
kley , mais encore tout l’espace qui se trouve 
au nord entre la Chine , le Tliibet et Assam. 
Le capitaine Symes le plaçait entre les g 0 et 
16 e degrés de latitude nord, et les 92° et 107 e 
degrés de longitude orientale. Ce sont là les 
limites qu’il fut alors possible d’établir ■ mais 
il est probable qu’il existait encore plus loin , 
vers le nord, des pays qui reconnaissaient la 
domination des Birmans. La largeur de l’em- 
pire fut néanmoins reconnue variable, et peu 
considérable dans cette partie que l’on nomme 
fa péninsule orientale, On le séparait d’Assam 
par les montagnes septentrionales qui vont 
gagner à l’est le Thibet et la Chine , et des 
possessions anglaises du Bengale par une autre 
chaîne de montagnes et la petite rivière ap- 
pelée Naaf; cette limite continuait jusqu’à la 
mer : les bornes qu’on lui donnait ait midi 
et à l’est étaient encore plus incertaines. Si le 
territoire de cet empire s’étendait réellement 
jusqu’au g® degré de latitude, il devait ren- 
fermer la péninsule de Malacca ', ou la pro- 
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‘ Malava ou Malacca , péninsule d’Asie situe'e au delà 
du Gange , entre le f" et le i i* degrés de latitude ijiid, est 
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viuce de Tenasserim et la ville de Mergui , 
que l’on regardait jadis comme faisant partie 
du royaume de Siam; si vers l’est il s’éten- 
dait jusqu’au. 107 e degré de latitude, il de- 
vait renfermer presque tout le pays nommé 
l’Inde au delà du Gange, jusqu’à l'embou- 
chure de la rivière du Japon. Il ne paraît pas 
que Siam ait été regardé comme une portion de 
l’empire des Birmans , qui , même dans ce cas, 



bornée au nord par le bas Siam , à l’est par le golfe de 
Siam et la mer de la Chine ; au sud-ouest et à l’ouest par 
le .détroit de Sumatra et la mer des Indes. Elle a envi- 
ron 520 lieues de long sur 5o de large , et est traversée 
par une chaîne de hautes montagnes. Sa surface est 
couverte de vastes forêts et de marais qui offrent de 
grandes difficultés pour pénétrer dans l’intérieur. On y 
récolte beaucoup de fruits d’un goût exquis , mais très- 
peu de blé, ce qui fait qu’on est obligé d’en importer 
du Bengale ou de l’île de Sumatra. On n’y élève non 
plus qu’un petit nombre d’animaux domestiques , et le 
gibier y est rare. Elle est arrosée par un grand nombre 
de rivières d’une petite étendue , très-pôissonneuses , mais 
tellement obstruées à leur embouchure , qu’il est impos- 
sible de les remonter même avec les plus légères embar- 
cations. On donne aux hàbitans de cette contrée le nom 
de Malais. Ils sont remuans , belliqueux , intrépides , 
mais féroces et vindicatifs. Grands partisans du duel , ils 

portent la susceptibilité du prétendu point d’honneur 
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n’aurait pas passé le io 3 e degré. Les renseigne- 
mens sur ces limites ayant varié avec les dif- 
l'érens auteurs qui ont écrit sur cette nation , 
j’ai dû consulter les plus récens et les plus 
authentiques. 

L’empiré birman , d’après ces notes, se trou- 
verait compris entre les 6 e et 27 e degrés 10' 



bien plus loin que les Européens. Ils sont aussi très-pas- 
sionnés pour le jeu , et la piraterie leur paraît un métier 
honorable. Leur langue est très-harmonieuse ; elle dé- 
rive , dit-on , du sanscrit , de l’arabe et même du por- 
tugais.- Elle est en usage dans presque. toute l’Asie , et 
généralement ^employée par les marchands étrangers , 
dans leurs transactions commerciales. Les Malais ne sont 
pas originaires de Malacca, mais de l’île de Sumatra , et 
ils paraissent n’être établis dans la péninsule que depuis 
le commencement du treizième siècle. Outre les Malais 
on y trouve une autre race d’habitans qui ressemblent 
aux Papous, et que les Malais appellent Samangs. Ils ha- 
bitent dans les montagnes et sont pour ainsi dire étran- 
gers à toute espèce de civilisation. Ils. sont divisés én 
plusieurs rtàbus'et se font continuellement la guerre. La 
péninsule de Malacca a été pendant quelque temps sou- 
mise au roi de Siam j mais il ny. a. aujourd’hui que la 
partie septentrionale qui lui paie un faible tribut , la par- 
tie méridionale s’étant rendue indépendante. Le gouver- 
nement est une espèce de féodalité grossière. Le chef 
prend le titre de rajah ou sultan. 

Malacca, la capitale de cette péninsule , est située sur 

. I 
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de latitude nord, et entre le 89 e degré 45' 
et le 98 ' degré 5o r de longitude est. Sa plus 
grande longueur est de 5a5. lieues, sa plus 
grande largeur de 180 , sa superficie peut être 
évaluée à 4o,5oo lieues, carrées. 

Au nord-ouest, une branche des montagnes 
du Thibet, la Naga, le sépare de l’Assam. Ses 
bornes exactes au nord avec le Thibet et avec 
la Chine au nord-est , sont fort peu connues. 

Sa limite orientale paraît être cette longue 

*• ♦ 1 

la côte occidentale , dans le détroit du même nom , 
qui sépare la péninsule de MalaCca de l’île de, Sumatra , 
et-s’étend depuis l’équateur jusqu’au 5 ' degré de latitude 
nord. On croit qu’elle fut fondée en 1252 par les Malais. 
Les Portugais y ayant débarqué en i 5 o 8 , furent bien 
reçus ; mais la guerre ayant éclaté peu de temps après 
entre "les indigènes , ils profitèrent du désordre qu’elle 
entraîna pour s’emparer de la ville qu’ils gardèrent jus- 
qu’en 1640 , époque à laquelle ils en furent chassés par 
les Hollandais , qui , à leur tour, te furent par les Anglais, 
en 1795. Ceux-ci en sont restés les maîtres. 

Malacca , qui est considérable , renferme plusieurs 
belles rues, et est environnée d’un pays agréable et fer- 
tile ; toutefois elle a perdu beaucoup de son importance , 
depuis que les Anglais ont fondé un établissement dans 
l’île de Pulo-Piuang , située près la côte occidentale de la 
péninsule. On en exporte de l’étàiu, du poivjre, déS 
dents d’éléphant, etc. 



chaîne de montagnes qui , sous le' nom sup- 
posé de monts de Siam , forme le partage 
des afilucns du golfe du Bengale et de cpux du 
golfe de Siam , et le sépare du royaume de 
Siam. Le petit archipel, sous le parallèle de 
Quedha , marque son extrémité méridionale et 
sa limite avec les petits états de la presqu’île 
de Malacca; les eaux du golfe du Bengale le 
baignent à l’ouest, et les monts Mogs 1 termi- 
nant sa limite occidentale , le séparent de la 
province du Bengale. 

Malgré toutes les incertitudes qui existent 
encore à ce sujet, on n’en doit pas moins re- 
garder cet empire comme la cinquième gran- 
de puissance, établie dans l’Inde, depuis que 
l’Indoustan et la Perse ont été séparés. Son 
pouvoir s’étendait aussi sur Laos elCauiboge'j 



■ On ne possède que des descriptions fort peu exactes, 
fort peu de'taille'es de ces deux pays , rarement frequentes 
par les Européens. Ce qui a pu faire croire que Laos e'tait 
sous la dépendance des Birmans, c’est qu’un pays qui 
en faisait partie , le royaume de Jangoma ou Jangomay, 
reconnaît aujourd’hui l’autorité de ces derniers peuples. 
On ne saurait cependant affirmer que Laos ne reconnaît 
pas aussi la puissance de leurs empereurs. 

* Les habitans de Laos paraissent avoir de la ressem- 
blance avec les Chinois méridionaux. Ils sont peu civili- 
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des déserts et des chaînes de hautes monta- 
gnes le séparent de la Cochinchine et du Ton- 
quin. 

C’est dans les récits des historiens portugais 
qui, vers le seizième siècle, s’emparèrent de 
Malacca , que l’on peut voir qu’à cette époque 
quatre puissances principales s’étaient partagés 
tous les pays placés au sud-est de l’Inde an- 
glaise, de Yunan en Chine, et de la nier orien- 
tés , portés à la superstition et à la débauche. Lear 
teint est olivâtre , et ils sont forts et bien constitués. 

Leur pays est séparé de tous les états voisins par de 
hautes montagnes et d'épaisses forêts remplies de buffles, 
et d’éléphans. Il- y a une si grande quantité de ces der- 
niers animaux , qu’elle a été la causé , dit-on , du nota 
donné à ces contrées. On prétend que Laos signifie 
millier d’éléphans.. 

Camboge , que l’on écrit aassi Cambodja , Camboja , 
est située au sud de Laos , à l’ouest de la Cochinchine , et 
au sud-est du royaume de Siam , sur la mer de Chifae , 
le golfe de Siam et la partie inférieure du fleuve Menan- 
Kong. Scs produits sont à peu près les mêmes que ceux 
de Laos , et les forêts qui le couvrent sont remplies de 
tigres , de buffles , d’éléphans , qui y trouvent des asiles 
impénétrables. Les hommes y sont bruns , et l’on dit que 
les femmes ont un genre de beauté qui se rapproche 
asses -de celui que les Européens ont regardé comme le 
premier de tous. > 
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taie. Quelques petits princes se trouvaient au 
milieu dç leur territoire , qui , au nord-ouest , 
partait de Cassay et Assam, et se terminait au 
sud-est à l’ile de Junk Seylon Les Euro- 
péens donnaient à ces puissances les noms de 
Arakan , Ava , Pégu et Siarn. Le royaume de 
Cassay en était séparé par la rivière Keen- 
Duem , et la ville de Prone semblait être la 

"* Junckseylon est une de ces nombreuses et petites 
îles qui payaient au roi de Siarn le tribut d’une obe'is- 
sance douteuse , car on peut la regarder comme soumise 
aux Birmans. Elle exporte annuellement , suivant le ca- 
pitaine Forest, qui y aborda en 1784 , 5oo tonnes d’e'tain. 
Elle contient 12,000 habitaus. 11 y a auprès une monta- 
gne d’aimant. Elle est longue de cinquante à soixante 
milles et s’étend presque du nord au sud. Le centre de 
l’île est par le 8 e degré de latitude nord. Le climat y 
est doux et le sol extrêmement fertile. On y trouve une 
très-grande quantité d’ivoire et d’étain. 

La ville de Junekseylon , avec un port , est située vis- 
à-vis l’île du même nom et. n’en est éloignée que de 
deux lieues. Tous les vaisseaux qui se rendent à la côte 
de Coroniandel , et qui se trouvent surpris par les ou- 
ragans , trouvent dans ce port. un asile aussi sûr que 
commode. C’est le seul de ces contrées où l’on puisse 
être en sûreté durant ces temps làchcux , car on ne 
trouve presque partout ailleurs que des rades foraines 
exposées à tous les vents. .• t- 
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limite naturelle et primitive de l’empire bir- 
man , quoique, par leurs conquêtes, ses chefs 
l’aient de beaucoup étendue vers le mkli. 

Le royaume du Pégu est placé au sud d’Ava, 
et occupe les côtes maritimes jusqu’à Marta- 
ban. Ces limites néanmoins doivent être con- , • 
sidérées plutôt comme des territoires dont on 
se dispute souvent la propriété, que comme 
des possessions réelles. Des batailles perdues 
ou gagnées décident continuellement de leur 
sort *. 

% » 

' Le Pégu , appelé par les habitans Bagou , Baigou ou 
Pégou , fut autrefois un état puissant; mais on ne pos-« 
sède aucune donnée certaine sur son origine , ni sur 
celle de ses peuples. Son histoire se confond avec celle 
des Birmans. 

Le Pégu a le même climat que Siam , la Cochinchine 
et le Tonquin , parce qu’il esta peu près à la même 
distance- de l’équateur; L’air y est très-sain , et les 
Européens s’y portent fort bien. • 

On remarque dans le Pégu une nation singulière , qui , 
quoique originaire de ces contrées , paraît être d’une 
race différente des autres . indigènes. On les appelle 
Carainers. Ils ont des moeurs fort simples et parlent une 
langue différente de celle des Birmans. Ils mpnent une 
vie pastorale' et agricole , et sont extrêmement laborieux. 

Ils n’habitent point les villes , mais des villages , et ne 
s’allient qu’à des personnes de leur race. Ils ne prennent 
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Les historiens portugais nous apprennent 
que les Birmans, qui d’abord étaient sujets des 
habitans du Pégu , s’emparèrent d’Ava , et au 
seizième siècle excitèrent une révolution au 
moyen de laquelle ils étendirent leur empire 
depuis Maravi ( probablement Mergui) près de 
Tenasserim ‘ ou Tanasserim, jusqu’à la pro- 
vince de Yunaut, en Chine. Alors ils po$,sé- 
* • 



jamais les armes , ni ne se mêlent des querelles du gou- 
vernement. II. y a des Carainers Péguans et des Carainers 
Birmans'. Ces deux peuples diffèrent entre eux autant 
que les nations auxquelles ils sont attaches. 

Dans ce royaume il y a aussi une montagne appelée 
Capelan , à douze journée? de Syriam , d’où l’on tire 
une grande quantité’ de rubis, de topases, de saphirs, 
d’améthystes et plusieurs autres pierres parmi lesquelles 
on eu trouve quelques-unes, dé couleur, que Ion nomme 
Lacan, qui n’ont pas la dureté des premières, et dont 
on fait peu de cas. . P 

■ Tanasserim , qui signifie peuplade de Tanali , est 
une grande baie du royaume de Siam , au sud de Marta- 
ban. La ville de ce nom est située vers le 1 1 0 degré 47’ de 
latitude. C’est la Thirws des anciens, située sur le Catiaris, 
et métropole de fout le pays des Sines. De savans géo- 
graphes qnt avancé que les connaissances des anciens 
en géographie ne s’étendaient pas au delà de Tliinae 
( Tenasscry ) j mais cette opinion n’est pas généralement 
partagée. 
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dèrcnt près de huit cents milles de pays du 
nord au sud , et deux cent cinquante de l’est à 
l’ouest. 

Au commencement du dix-septième siècle , 
les Hollandais enlevèrent aux Portugais l’in- 
fluence très-iconsidérable qu’ils exerçaient sur 
le gouvernement et les habilans de ce nouvel 
empire. Avec les Anglais, ils avaient obtenu 
seuls la permission de fonder des établissemens 
dans plusieurs endroits soumis à sa domination. 
La mauvaise conduite des Hollandais fut cause , 
au dire des Anglais, que tous les Européens fu- 
rent éloignés du royaume d’Ava , et que leurs 
maisons furent ruinées. Plusieurs années après 
cette expulsion, les Anglais eurent cependant 
l’adresse d’obtenir la restitution de leurs comp- 
toirs à Syriam, à Ava . Ils s’y livraient au 
commerce , plutôt comme de simples négo- 
cians, travaillant pour leur propre compte, 
que comme des employés de la compagnie des 
Indes au service de laquelle ils n’étaient pas 
régulièrement attachés. 

Les Birmans tinrent les Péguans sous leur 
domination jusqu’en 174°- Ces derniers peu- 
ples, qui habitaient alors les provinces de Dalla, 
de Martaban , de Tonghoo et de Proue , tentè- 
rent de secouer le joug qui pesait sur eux. Une 
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guerre civile eut lieu, et elle devint funeste à 
une factorerie anglaise fondée à Syriam ,.et 
qui fut détruite en 1744- A. la fin, les Péguans, 
secourus par quelques Européens qui fréquen- 
taient leurs ports, gagnèrent plusieurs batailles 
sur les Birmans , et particulièrement dans les 
années 1750 et 1761 . Assiégés dans leur capi- 
tale en 1752 ,et après un siège assez court, les 
Birmans furent obligés de se rendre à discré- 
tion. Leur roi , descendu d’une longue suite de 
« monarques, fut fait prisonnier; mais deux de 

«• ses fils eurent .assez de bonheur pour échapper 

aux recherches de leurs ennemis. Ils se retirè- 
rent à Siam, où on les reçut avec beaucoup de 
générosité , et où l’on pourvut à leur sûreté et 
à leurs besoins. Les principaux habitans des 
environs d’Ava sè reconnurent alors vassaux 
du roi de Pégu, et le vainqueur reçut leurs 
sermens. 

Cet état de chose durait depuis plusieurs an- 
nées, lorsque tout à coup un vengeur redou- 
table sortit de l’obscurité. Alompra, Birman 
sans naissance , que l’on connaissait sous 
l’humble nom d'Aumdzéa , ou le chasseur , et 
que le vainqueur avait oublié et laissé eu pos- 
session de la dignité de chef du petit village 
de Monchaboo , lieu devenu célèbre depuis ce 
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moment ,• et qui est situé à do’uze failles del’E- 
rawaddy à l’ouest de Keoun-Mebun , guidé- par 
son courage ) par la haine qu’il portait apx 
oppresseurs de son pays , il résolut de secouer 
leur joug. 11 se mit à la tête d’une centaine 
d’hommes ,sur la fidélité et la valéur desquels 
il pouvait compter, répara d’abord l’enceinte 
de pieux qui défendait son village ,\ attaqua 
ensuite une troupe de cinquante soldats pé- 
gUans qui tenaient garnison à Mônchaboo-,' 
et les massacra. Ce premier succès fut suivi 
de quelques autres , le nombre' de sos soldats 
augmenta; et, après plusieurs combats livrés 
aux troupes que les PégUans envoyaient contre 
lui, il s’empara delà ville .d'Ava. Cet événe- 
ment Se passait en iqb5. 

L’adresse et l’habileté de- ce -chef avaient, 
aussi-bien que sa valeur'ef les mauvais destins 
des Péguans, amené cet important résultat. A 
peine avait-U massacré les malheureux soldats 
qui formaient la garnison de' Monchaboo , que, 
pour cacher encore pendant quelque temps ses 
intentions , ' il écrivit, à Apporaza , fréi'e du 
roi de Pégu, chargé du commandement d’Ava, 
l’assurant que cet événement n’était que la’iWfù- 
d’une querelle. 11 était bien persuadé que cewfc -, 
démarche -nc'4 ni ferait pas obtenir seaï pardon , 
l. '• • b 
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mais elle pouvait lui faire gagner du temps , 
et il ne se trompa pas. L’attention du chef qui 
cqnnnandait les Birmans, pour Beinga-Della , 
était portée, d’un autre côté. Il craignait plus 
de voir anrivèr avecunô année les fds du roi 
détrôné qu’une révolte intérieure. Cette sécu- 
rité le trompa doublement ; Àpporaza crut 
même Alompra si peu redoutable qu’il quitta 
la capitale, laissant le commandement des for- 
ces et le soin de veiller à la sûreté de l’empire 
â son neyfeu. Il donna en même temps l’ordre 
d’arrêter Alompra, en euvoyant à Monchaboo 
une faible troupe pour remplacer celle qui avait 
été égorgée. Cfes nouveaux soldats, sans crainte 
comme leur maître , furent bientôt repoussés , 
massacrés.; et le qeveu d’Apporaza, guidé Jiar 
de mauvais conseils , ou victime d’une funeste 
irrésolution, s’enfuit de la capitale, abandon- 
nant un grand nombre de ses compatriotes à 
la vengeance des Birmans. Bientôt le nombre 
des révoltés augmenta , et la victoire se' fixa 
sous leurs drapeaux. 

Dès ce moment il fallut s’attendre à une 
guerre terrible, à une guerre dîextermination, 
et elle ne tarda pas à commencer. Aussitôt que 
le neveu d’Apporaza se fut enfui et eut gagné 
les frontières du Pégu , où il se crut seulement 
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en sûreté , Alompra donna le commandement 
de la ville d’Ava à son, fils Schembuau , et se 
prépara à une défense vigoureuse. 

Effrayé de la marche rapide des événemens , 
craignant aussi-bien pour ses conquêtes , que 
pouf ses propres états , Beinga-Della , de son 
côté , rassembla beaucoup de troupes et fit 
équiper une flotte dont le commandement fut 
donné à Apporaza. 11 chargea ce général de 
remonter avec toutes ses troupes l’Erawaddy , 
et d’aller assiéger la capitale que son neveu 
avait abandonnée. 

A son- arrivée devant la place , le général 
péguan fit prévenir le fils d’ Alompra que s’il se 
rendait on lui ferait grâce de la vie, mais que, 
s’il persistait dans ses projets de défense et de 
révolte, on exercerait sur lui une vengeance’ 
exemplaire. La réponse dé Schembuan fut 
noble et généreuse. 11 fit dire à Apporaza, 
qu’il se défendrait jusqu’à la dernière extré- * 
mité , et qu’il ne voulait devoir, son salut qu’à 
lui-même , ou périr les armes à la main. Cette 
disposition , les préparatifs que faisait Alompra 
pour venir au secours de son fils, engagèrent 
les Péguans à ne pas perdre leur- temps à faire „ 
le siège d’une place bien fortifiée , et qui pou- 
vait les retenir longrtemps devant ses muts. 
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Un autre motif le poussait encore à adopter 
un autre plan d’agression. Jetés sur une terre 
qui ne leur offrait partout que des ennemis , 
que des embuscades , les soldats d’Apporaza ne 
marchaient pas avec confiance; la crainte grosis- 
sait les récits qu’on leur faisait encore de tous 
côtés, doublait les forces d’Alompra. Le général 
péguali sentit qu’il valaitanieux tenter une ba- 
taille décisive qne de voir son armée fuir , en- 
. traînée par une terreur panique . 11 marcha donc 

au-devant des Birmans rassemblés au nombre 
de dix mille auprès de Keoun-Mcoun , çt qui 
avaient aussi disposé une flotte considérable 
dans le même endroit. La'bataillc eut'lieu ; les 
Birmans et les Pêguans disputèrent long-temps 
la victoire , mais enfin elle se rangea soûs les 
drapeaux de ceux qui combattaient pont leur 
indépendance.’ Les Péguans renversés de toutes 
parts retrouvèrent encore, dans -leur fuite la 
garnison d’Ava qui acheva les massacres com- 
mencés sous les murs de Keoun-Meoun. 

• Jusqu’alors Alompra n’avait paru ambition- 
ner que le titre de libérateur de sa patrie , mais 
un événement terrible, aussi impolitique que 
barbare , et que le Ciel ne laissa pas long-temps 
sans vengeance, vint lui frayer le chemin du 
trône, et lüi donner sans doute l’idée de s’y 
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asseoir et d’assurer la couronne sur la. tête de 
ses enfans. . 

.Le roi birman, qui avait été fait prisonnier 
et mené dans la capitale duPégn, inspirü des 
craintes à Beinga-Della. Ce prince crut que 
les Birmans ne combattaient que pour le ren- 
dre à la liberté; et, persuadé qu'il arrêterait 
tout d’un coup les démarches des révoltés par 
un grand acte dç vigueur, il supposa une cons- 
piration, fit assassiner le vieux roi qu’il en dç- 
clàra l’auteur, aussi-bien- que tous les Birmans 
qui avaient accompagné cél infortuné dans sa 
captivité. * ' 

Cette barbare exécution fut le pignal des 
plus affreuses représailles. Le- sang coula de 
toutes parts. Les Birmans .s'armèrent , égor- 
gèrent à leur tour les Péguans,.et, délivrés de 
toutes les garnisons qui les opprimaient, ils 
respirèreiitet eurent l’espoir de jouir d’uuenou- 
velle liberté. Ce fut alors que les desseins se- 
crets d’Àlompra commencèrent à être connus. 

L’un des deux fds du monarque assassiné 
croyant le moment favorable pour remonter sur 
le trône de ses pères , sortit de l’asile qu’on lui 
avait offert; et, à la tête d’une partie de scs 
sujets , principalement- de ceux qui habitaient 
le nord de l’empire, il vint à Monchaboo , 
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persuadé qu’il allait recevoir les hommages de 
l’armée qui y était réunie , et les assurances de 
dévouement deson chefjmàis ilenfut autrement. 

Alorapra n’avait pas vu sans dépit l’arrivée 
du jeûné prince, et celui-ci avait imprudem- 
ment excité ce secret mécontentement par ses 
airs de hauteur, et en essayant d’exercer son 
pouvoir, sans prendre aucune précaution. Ilne 
tarda pas à reçonnaître qu’il avait commis une 
grande faute, et bientôt il put s’apercevoir que 
sa personne n’était pas en sûreté dans le camp 
de Monchaboo. La certitude même qu’il en 
tut le décida à fuir de Nouveau, et à demander 
encore des secours à .ses premiers protecteurs, 
puisqu’il n’était pas assez puissant pour s’op- 
poser lui-même aux projets dé ses ennemis. 
Alompra profita de ce départ. Il répandit le 
bruit que le prince avait voulu le perdre, que 
les soldats qu’il avait amenés avec lui étaient 
chargés de l’assassiner. Cette conspiration , 
qui au fond pouvait bien avoir quelque réalité, 
fut le motif du massacre- d’un grand nombre 
de ces. malheureux. 

Le masque étant jeté , Alompra dut penser 
à soutenir avec vigueur son personnage et à se 
préparer à la guerre , qui alors paraissait le 
menacer de deux côtés: Le jeune prince' s’était 
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réfugié à.la cour du roi de Siain., et il pouvait 
arriver à la tête de secours considérables , mais 
le plus grand danger était du côté de Prone 
que Beinga-Della venait d’assiéger avec une 
Hotte nombreuse et' une armée considérable. 

Les premiers combats furent favorables au 
monarque péguan. Les Birmans essayèrent en 
vain de défendre le rivage , ils furent repous- 
sés; mais à leur tour ils renversèrent les Pé- 
guans au premier assaut que ceux-ci leuf Ii* 
vrèrént. Beinga - Delhi , craignant les suites 
d’une nouvelle tentative , préféra changer le 
siège en blocus, et envoya une partie de sa 
flotle au-dessus de la ville pour couper toutes 
les communications, et eùipêcher que des 
hommes ou des convois de vivres pussent en- 
trer dans la place. Cette précaution était né- 
cessaire , car Alompra, prévenu du siège de 
Prone et de la généreuse résolution que les 
habitans avaient prise de se défendre jusqu’à 
la dernière extrémité, avait d’abord envoyé 
quelques chaloupe's de guerre commandées par 
un de ses officiers , pour essayer de jeter des 
provisions dans la place. Celui-ci réussit assez 
bien dans son entreprise, repoussa les Pé- 
guans qüi gardaient les environs au-dessus de 
Prone, et pénétra daps la ville assiégée. 
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L’armée de Keouii-Meoun se mil bientôt 
elle-même en .-mouvement, et, à son arrivée 
devant Brone, une .bataille sanglante eut lieu 
tant sur la terre que sur le fleuve. Les Pé- 
guaus furent battus, chassés de toutes parts , 
long-temps poursuivis ; et AJomprâ , profitant 
de ses succès, reprit les places les plus impor- 
tantes^ et fie reconnaître partout son autorité. 

Quelques sujets , fidèles au sang de leurs an- 
ciens rois, s’étaient joints aux Siamais qui 
1 étaient entrés en armes pour rétablir l’héri- 
tier légitime de la couronne sur son trône ; 
tous lurent repoussés. Le Cassay , qui pendant 
ces querelles sanglantes ,• avait espéré pouvoir 
secouer le joug dont on l’accablait depuis long- 
temps, et.se rendre indépendant, fut réduit 
de nouveau à l’obéissance, Dés otages furent 
donnés par. le rajah qui le gouvernait, et la 
paix lui fut accordée à condition qu’il se re- 
garderait connue l’un des vassaux de l’eïnpire. 
Tout réussissait en même temps à l’heureux 
Alomprn , il faisait jeter d’un côté les fonde- 
mens de ilangoun, et de l’autre il élevait au 
rang de capitale 'de l’empire l’humble .village 
qui l’avait vu naître. 

Cependant les Péguans , conservant toujours 
l’espoir de venger leurs défaites, réunirent de 
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nouvelles troupes, armèrent une autre flotte, 
et aidés des Européens qui, possédaient des 
factoreries dans 4çur pays , ils tentèrent une 
nouvelle, attaque - s'uf Raugoun. Les Birmans 
les yainquirent encore; mais cetté fois ils ne 
se contentèrent pas de rcpousseï* l’agression* 
de leurs anciens maîtres , ils envaltirent à leur 
tour leur territoire, le couvrirent .de sang, de 
ruines , s’emparèrent de Persarm , et portant 
devant eux l’épouvante eLla mort, ils plièrent 
mettre le siège devant la capitale de Beiqga- 
Dclla. • . . . • 

Ce malheureux prince , qui voyait en un ins- 
tant tous ses projets de conquêtes anéantis et 
sa couronne en danger,, s’occupa prômptement 
de se mettre en état de défense; niais les Bir- 
mans se gardèrent bien 4’attaqiier brusque- 
ment la capitale , ils en formèrent le blocus , 
s’étendirent autour de ses murailles , ‘S’en- 
tourant de fortifications pour être à l’abri de 
toutes .les attaques que pourraient tenter les 
assiégés, ou les peuples voisins qui auraient 
eu l’intention de leur envoyer, des sècours , et 
sûrs de n’être inquiétés d’aucun ç,ôét, ils atten- 
dirent avec patience le résultat, toujours plus 
certain que celui d’une bataille, qu’amènent 
la faim, le désespoir etles divisions intestines. 
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Lenr espoir ne fut pas trompé. Beiilga-Della, 
entouré de conseillers qui donnaient sans cesse 
des avis contradictoires, touché des plaintes et 
de la triste situation de son peuple, résolut de 
demander là paix au vaiïiqueur; mais l’amour 
Vint causer sa perte et celle de ses sujets. Il 
avait une fille ; il crut que le meilleur moyen 
de mettre fin aux, maux qui désolaient son 
royaume , était d’envoyer cette victime à Alom- 
pra; il espérait obtenir par son union avec le 
chasseur de MonCbaboo , la tranquillité de ses 
états et la fin de la guerre. 

. Cette proposition fut soumise au conseil, et, 
quelque grand , quelque douloureux que dût 
paraître un pareil sacrifice, il reçut l’approbaT 
lion générale. Dans la position critique où l’on 
se trouvait , on ne voyait aucun autre moyen 
de calmer la fureur du vainqueur, et d’éviter 
les horreurs d’un siège. Un seul membre du 
conseil , l’un des généraux les plus distingués 
de l’armée , fut de l’avis contraire, .et l’on 
pensa généralement qu’il avait été porté à le 
manifester par la passion violente qu’il nour- 
rissait dans son cœur pour la jeune princesse. 
11 s’écria que de pareilles propositions étaient 
aussi humiliantes que déplacées, et qu’il fallait, 
avant d’en venir à de pareilles extrémités , 

» 
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tenter le sort des artnes et , dans une «ortie , , 

essayer de rompre la ligne que les Birmans • . 

formaient autour de la ville. L'enthousiasme t . 

de ce général, que l’on nommait Talabaan, 

électrisa le roi ; un rayon d’espoir pénétra dans 

son cœur. Il sourit à l’idée de conserver sa fille, ' 

de venger encore une . fois l’honneur de ..ses 

armes ; le conseil de son général prévalut , mais 

pour peu de temps. Intimidé par de secrètes ob- . 

servations , il se détermina à mettre à exécution 

l’avis qu’il avait d’abord proposé lui-même. 

Talabaan, en offrant ses services , epf cher- 
chant à convaincre Beinga-Della qu’il était % 

encore possible de se sauver en combattant , 
avait mis à sa victoire; dans le cas où il l’au- 
rait remportée , une 'condition qui excita la 
jalousie des courtisans et surtout celle d’Appo- 
raza. Il avait demandé au roi la main de sa fille. 

Le changement subit qui venait de s’opérer 
dans la résolution de son maître , excita son 
mépris et sa fureur. Ne voulant plus habiter 
une ville qu’il regardait comme destinée au 
pillage et à la dévastation , il se mit à la tête 
de quelques amis déterminés , d’une .troupe de 
soldats dévoués , se fit ouvrir les portes , tra- 
versa les lignes birmanes,. et se retira loin des 
ennemis de sa patrie. 

* 
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.* A peine Talabaan fuf-il parti , que l’on pré- 
vint Aloiupra des dispositions dans lesquelles 
se trouvait de roi de Pégu. 11 accepta les' pro- 
positions qu’on lui fit j la jeune princesse devint 
son épouse, et le camp birman fut témoin des 
fêtes que l’on célébra en son honneur. A la 
trêve qui avait été conclue succédèrent des pré- 
liminaires; de paix qui furent •acceptés. Mais 
comme si tout eût conspiré contre le malheu- 
feux Beinga-Della , des événemcns imprévus 
vinrent le plonger toüt-à-faitdans l’abîme qu’il 
avait'étésur le point d’éviter. Soit.qu’Aiônipra 
ait. eu secrètement l’intention de ne pas res-, 
pectèr lç traité qu'il avait conclu, soit que les 
Péguans aient cru trouver au milieu de la 
trêve l’occasion de Sé venger, des Birmans qui 
étaient dans la ville furent massacrés sous le 
banal prétexte de trahison. La guerre recotn- 
mença avec fureur, mais les Birmans , en sui- 
vant leur système ordinaire d’attaque , eurent 
bientôt livré les habitans à joutes les horreurs 
de la misère et de la faim. La division se mit 
entre eux ; .les chefs , puis ensuite les-habitans 
prirent parti lës uns contre les autres le sang 
coula, la désolation fut au comble, et Beinga- 
Della , ne prenant conseil que de lu,i-même , 
traita secrètement avec Alompra. Il ne de- 
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donna tout le reste à la .discrétion du vain 
queur. Les malheureux- Péguâqs n’apprirent 
leur sort qu'en voyant les Birrnans pénétrer 
dans leurs murs. La capitale fut livrée au pil- 
lage , et Beinga-Della fait prisonnier. 

Ainsi, en peu de temps , le sort de ces deux 
peuples àla suite de ces révolutionsque le .hasard 
excite souvent, lut bien différent dé ce qu’il 
avait, été. L’opprimé devint le vainqueurfdes 
Péguans'si long-temps maîtres de .toutes les 
contrées que parcourait l’Erawaddy , fuirent 
de toutes parts demandant asile aux peuples 
voisins , et les Birmans assurèrent partout leur 
domination. * 

Un pareil état de choses ne -.pouvait’ cepen- 
dant pas durér long-temps» Les Péguaiyt n’a- s 
vaient pas eu le temps de s’habituer à l'escla- 
vage, ils tentèrent tout pour en sortir, et pro- 
fitant de l’absence d’Alompra qui était allé à la 
tête d’une . partie de ses troupes calmer une 
nouvelle révolte ëxcitéé dans le Cassay, ils 
s’emparèrent de Kangoun , de plusieurs autres 
villes, et chassèrent le général qu’Alompra avait 
placé dans la nouvelle capitale du Pégu. Leurs 
succès furent tels, qu’un moment le monarque 
birman crut ses nouvelles conquêtes perdues 
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pour jamais ; mais des secours envoyés à pro- 
pos, sa présence, ramenèrent bientôt la vic- 
toire sous ses drapeaux , et les Péguans furent 
de nouveau apcablés et chargés de chaînes/ 
Cette lutte fut aussi longue que terrible et 
sanglante, - et' le simple chef de paysans, qui 
s’était élevé au premier rang de l’empire , et 
rendu digne de Ja couronne qu’il avait usur- 
pée, en profita pour étendre ses conquêtes. Il 
s’empara de tous les pays situés à l’orient de 
la ville de Pégu, et parvint aux trois pagodes, 
regardées comme les plus anciennes bornes 
entre le Pégu et le pays de Siam. 

Tavoy 1 est le .nom d’une principauté jadis 
indépendante, et reconnue comme telle par 
les Anglais en j 753. Elle fit depuis partie des 
possessions des Birmans. 

Alompra, après les vengeances exercées con- 
tre les peuples du Cassav, du Pégu, se déter- 
mina à déclarer la guerre aux Siamais qui 
avaient accordé un asile à plusieurs sujets re- 
belles , et envoya une flotte à Merguy % port 

4 

' 1 La ville de ce nom, Tavoy, est avantageusement 
située sur- une baie spacieuse , mais dont la navigation 
est dangereuse. Lat, N.' 1 3 * 20'. Long. E. 7*25'. • 

* Merguy, sur ljj côte occidentale du royaume de 
Siam , est une ville commerçante avec un port , le prin - 
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de mer qui leur appartenait. Cette ville fut 
assiégée et prise presque aussitôt. Ténacerem 
eut bieiïtôt le même sort. Le' dessein d’Alom- 
pra était de s’emparer de la capitale de Siam; 
mais, tandis qu’il en faisait le siège , il fut at- 
taqué d’une maladie mortelle qui arracha les 
Siamais à leur perte. Alompra, sentant sa lin 
approcher, donna l’ordre de la Retraite. 11 es- 
pérait avoir le temps d’arriver à Ava pour 
régler les affaires de l’empire, assurer là cou- 
ronne à sa famille, et éviter toute division 
intestine; mais le Ciel en décida autrement. 
En deux jours il fut transporté à Martaban ' ? 
où il expira le 1 5 mai 1760 ,' emportant les 

cipal du pays et l’un des meilleurs des Indes. Le com- 
merce qui's’y fait consiste principalement en dents d’é- 
leplians , en e'tain et, cù . riz , que l’on transporte de là 
dans toutes les parties dé Mnde. „ . 

* Martaban est la capitale d’une province, de l’empire 
birman dans le HArt-Siam , situe'e le long du bord orien- 
tal du golfç.de Bengale. Elle forma pendant long-temps 
un royaume indépendant. 'Le climat en est sain et le sol 
fertile. On en exporte du riz , dû sel , etc. Il y a des 
mines. Elle est traversée par plusieurs rivières considé- 
rables. 

La ville de Martaban a été trèsiflorissante , mais son 
commerce a diminué ; elle est située à l’embouchure 
d’une belle rivière , à 55 Jicucs S. E. de Pégu. 
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regrets de tout son «peuple , qui le regardait 
comme un sauveur, et l’avait toujours vu puis- 
sant et victorieux. 

Dévoré du désir de mériter le nom de con- 
quérant, .de reculer lés frontières de son em- 
pire , il n’en fut pas moins attentif à assurer 
la prospérité de ses sujets , et à améliorer le 
Sort des habitans de ses nouvelles possessions. 
.11 publia un édit très-sévère contre les coupa- 
bles de fraude, et défendit l’usage des liqueurs 
spiritucuses dans tonte l’étendue de son em- 
pire. II. réforma beaucoup d’abus qui s’étaient 
glissés daus la distribution de la justice, dimi- 
nua les pouvoirs des magistrats , leur défendit 
de juger les causes criminelles dans leurs mai- 
sons particulières, ou de prononcer au civil 
lorsque la sômme excédait celle qu’il désigna.' 
Tônt procès' d’importance dut être jugé en 
public, et tous les jugemens durent être en- 
registrés. Le règne de cet homme extraordi- 
naire fut court, mais ferme et;vigoureux; s’il 
eût vécu plus long-temps, son pays serait en- 
tièrement sorti de la barbarie. U aimait les 
arts, les protégeait, et il aurait eu la douce 
consolation de les voir fleurir; il n’avait pas 
cinquante ans qüànd il mourut. 11 était fort , 
bien proportionné et d’une taille au-dessus de 
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la moyenne. Quoique ses traits fussent gros- 
siers, et malgré Pair sombre qui lui était na- 
turel, il y avait de la dignité dans sonmaïn? 
tien. On le regarde comme le, fondateur de 
l’empire des Birmans. ' , 

Les Européens avaient pénétré dans la pres- 
qu’île au delà du Gange avant l’apparition d’A- 
lompra, avant la guerre qu’il soutint si long- 
temps pour arracher sa patrie à l’esclavage 
c’est ce dont on ne peut douter. Les Portugais, 
d’après les renseignemens que l’on peut se pro- 
curer dans quelques récits, dont on gsl forcé 
malhertreuScment de suspecter souvent la bonne 
foi, avaient aidé les Birmans dans plusieurs 
guerres, comme on l’a pu voir plus haut, et 
des comptoirs anglais avaient été établis à A va; 
mais ils ne commencèrent .véritablement à faire 
parler d’eux qu’au moment où la guerre, par 
Suite des événemens qui plongèrent le Pégu 
dans lVésclavagé , fut portée dans ce pays. 

Eternels rivaux sur le continent , dans l’Inde, 
dans toutes les parties.de la. ferre où ils ont 
pu se rencontrer , les Français et les Anglais ne 
pouvaient vivre en bonne intelligence sur le- 
territoire, du roi de Pégu. Possesseurs de deiix 
factoreries, qu’ils avaient .relevées à Syrianv, 
les chefs des deux compagnies 1 , suivant leurs 
1. c 
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vues-, leurs espérances , protégèrent, les pre- 
miers les Péguans , les seconds les Birmans. 
Mais leur protection fut secrète pendant long- 
temps, et plutôt le résultat de quelque opéra- 
tion .commerciale que d’un projet mûrement 
calculé. Ils fournirent aux deux nations des 
armes, dqs munitions de guerre, et dans celte 
circonstance ils n eurent peut-etre en vue qüc 
le débit certain de* leurs marchandises. Les 
Anglais possédaient encore une autre factore- 
rie à jNégrals* et ce fut avec celui qui en était 
le .chef, qu’Alompra, qui sentait combien le 
secours dç quelques bàtimens eurôpéetis pou- 
vait lui être utile dans ses expéditions, entama 
les premières négociations. Elles furent retar- 
dées quelque temps par les événement de la 
guerre; mais enfin les Auglai§, forcés d’opter 
entre les deux . peuples, se déclarèrent assez 
hautement en laveur des Birmans. 

Cependant, malgré leur déclaration , ils 
jouèrent -encore le rôle qu’ils ont presque, tou- 
jours joué avec toutes. les nations de la terre. 
Au mépris de leur -traité avec Alorapra, ils 
fournirent des armes , des munitions de. guerre 
aux Péguans; leurs députés, traitaient avec le 
nouvel empereur,. et. pendant ce temps leurs 
soldats, leurs vaisseaux foudroyaient les cha- 
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loupes birmanes. Ce qui doit Je plus ctonner, 
c’est qu’Alompra , vainqueur- de Bqinga-Della ^ 
malgré les efforts des sujets- de ce monarque , 
malgré les secours que tous les Ëuropéens qui 
se trouvaient dans le Pégu.lui avaient Jour- 
nis , n’ait pas vengé une si honteuse, une si 
basse perfidie, et que tout le poids de sa co- 
lère soit tombé ‘sur les Français qui s’étaienl 
conduits avec la plus grande loyauté. 

A cette époque , la factorerie française de 
Syriam était dirigée par un M. Bruno, qui 
n’avait pas cru convenable d’imiter les Anglais. 
Fidèle à la promesse qu’il avait, faite aux Pé- 
guans , il les défendit de tout àon pouvoir, -et- 
prévenu par lui des êvénemens qui se passaient 
dans cette partie de l’Iüde, le célèbre. Dupleix,. 
malgré les circonstances diilicilès dahs les- 
quelles il se trouvait lui-même , promit d’én- 
voyer dés secours. Çe fut leur arrivée qui per- 
dit les Français. * . . » •.. . 

Lorsque les Péguàns ayaient été chassés'de 
Rà*qgoun par Alompra; les Anglais et les Fran- 
çais s’étaient,. retirés. -avec eux dans Syriam. 
Les Anglais , devipant la catastrophe qui allait 
avoir lieu , car il n!est pas pb^siblfc d’avoir la 
preuve qu’ils. aient trempé. 'dans le complot 

tramé contre le, s -Français', se retirèrent, em- 

. : .V. 
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portant avec eux tous les effets, toutes lès niar- 
• chandises/tle leur factorerie, et embarquant 
. tous ceux qui leur appartenaient. Bruno resta 
fidèle à son poste ; mais bientôt son vaisseau 
ayant été mis dans l’impossibilité de servir, 
il se vit forcé d’entrer en négociation avec 
Aloinpra. Pour son malheur, les Péguans se 
doutèrent de cet arrangement, ils l’arrêtèrent 

lui et sa suite, et l’enfermèrent dans la forte* 

* ,' 9 , 1 , 

resse de Syriam ^ «T'est là qu’Alompra le garda 
prisonnier lorsqu'il s’empara de la place. 

Dupleix sentant qu’il était important de sou- 
tenir les Péguans , puisque les Anglais avaient 
e/nbrassé le parti du plus fort, avait envoyé 
deux vaisseaux pour soutenir les eflorts de 
Bruno et de ses compagnons, l/un de ces vais- 
seaux s’égara dans sa route pour son bonheur; 

, l’autre arriva près de Syriàm deux jours après 
la prise de .cette ville sans avoir eu aucune- 
ment connaissance des évênemens politiques 
' qui venaient d’avoir lieu.. C’est par une ruse 
infernale qu’Alompra conduisit tout l’équipage 
du bâtiment à «a perte.*. • *- 

Le capitaine avait détaché un canot à terré. 
Ce canot fut arrêté par les Birmans. Alompra 
voulant profiter de l’occasion qui se présentait, 
envoya un pikMe’aux Français , et en même 
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temps força Bruno à écrire au capitaine de se 
rendre à Rangoun et de ne pas sünquiéter de 
l’absence de son canot , qui le rejoindrait 

bientôt. .Bruno eut la faiblesse d’obéir aux or- 

' * . »• * . 

dres d’Alompra; par cette ruse , le vaisseau , les 
munitions qu'il portait tombèrent au pouvoir 
des Birmans. Les papiers du capitaine prou-, 
vèrent clairement que ces secours étaient des- 
tinés aux Péguans. Cette certitude devint l’ar- 
rêt de mort de tous les Français ; ils furent 
massacrés par l’ordre d’Àlompra. 

Je n’accuse point les Anglais d’avoir poussé 
le monarque birman à celte horrible exécution, 
mais leur conduite dans cette circonstance est 
bien capable de les en faire soupçonner. Peu 
dé temps après, ils lui envoyèrent leurs députés, 
se firent pardonner leurs trahisons,, et obtin- 
rent par des traités, des avantages Commer- 
ciaux certains, et la possession à perpétuité de 
l’île de JNégrais. 

Ces avantages considérables ne les satisfirent 
pas encore.- 11 paraît que par ambition, par 
avarice, dans j’espoir dq voir encore de nou- 
veaux changemens, et sans doute d’en profiter, 
ils excitèrent les Péguans à la révolte,, dans la 
dernière tentative que firent cés peuples sur 
Rangoun, pour recouvrer la liberté. Ils leur 
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fournirent des armes • mais avec la défaite des 
malheureux ; que dans leurs intérêts seulement 
ils poussaient à* la guerre,. la vengeance arriva 
lentement sur leurs têtes. Tous les Anglais qui 
se trouvaient à Négrais furent égorgés à leur 
tour , horriblement mutilés ; leur factorerie fut 
détruite j tout ce qüi leur appartenait livré aux 
flammes, et Ton n’épargna pas même les es- 
claves qui les avaient accompagnés à leur 
résidence.»' . . .. 

Habiles à déguiser toutes leurs actions, à 
expliquer les événemens en leur faveur , les 
Anglais cherchèrent à faire regarder cette ven- 
geance atrocé, mais juste de leurs perfidies 
multipliées, comme le résultat d’intrigues dé- 
ployées contre eux par des Arméniens , qui ne' 
les pouvaient Voir Sans jalousie fonder des éta- 
blissemens commerciaux dans un pays dont 
ils auraient voulu seuls exploiter les richesses 
et l’industrie. Ils accusèrent même un jeune 
Français, nommé Lavigne qui, à la suite des 
premières relations d’Alompra et dé Bruno, s’é- 
tait trouvé comme étage auprè%du monarque 
birman, d’avoir été l’instrument de ces hommes 
et d’avoir dirigé le massacre. Calomnie publiée 
sans preuve , et àyec l’intention bien évidente 
d’exciter lft pitié envers les' malheureux iustru- 
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meus de la politique dé la compagnie des Indes, 
et de détourner de dessus la tête de ceux qui là 
composaient les malédictions d’uqe foule de fa-:' 
milles au désespoir. 

Je n’ai trouvé, après ces importuns événe- • 
mens, rien qui pût donner quelques souvenirs 
des princes légitimes de la dynastie qui avait 
été renversée par Beinga-Della. A la mort 
d’Alompra, on suivit les coutumes adoptées jus- 
qu’alors , et le fils aîné de l’heureux usurpa- 
teur, Môndogée-Praw , monta sur le trône. 

Le règne de ce priuce devait se ressentir 
des secousses qui avaient bouleversé tout l’em- 
pire sous le gouvernement de son père, et en 
effet . pendant sa vie , il fut presque toujours 
occupé a combattre et à apaiser les révoltes 
qui éclataient de toute part. La première fut 
celle de son frère Schembuan. Ce jeune prince, 
séduit par de . perfides conseils, par les preuves 
d’attaehenmnt que lui donnait son armée , pré- 
tendit que. son père l’avait nommé seul succes- 
seur à la couronne ; bientôt il sentit son im- 
prudence, se réconcilia avec son frère et -vécut 
depuis avec lui eu bonne intelligence. 

D’autres révoltes plus terribles, plus diffi- 
ciles a élouflèr furent celles d’un des géné- 
raux d’Alompra, de Talabaan, ce Péguan qui 
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< ■ s’était conduit avec tant de courage pendant 
' 9 le siégb de la capitale de Beinga - Délia , et 
enfin un oncle de l’empereur lui-même, qui 
■* ' -«•♦‘prétendit, en qualité de frère puîné d’Alom- 

• • '.‘pra, avoir plus de droits au trône que son 

neveu. Après avoir été contraint de faire le 
siège de la ville d’Ava , qu’il avait relevée de 
ses ruines , et dans laquelle le premier de ces 

* rebelles s’était réfugié avec une nombreuse 
armée , Mcndogée-Praw s’empara de sa per- 
sonne et le fit mourir. Le même sort attei- 
gnit Talabaan. Le seul de ces conspirateurs 
qui obtint sa grâce après sa défaite , fut l’oncle 
de l'empereur. Pendant la vie de Mcndogée- 
Praw , il fut renfermé dans la forteresse d’Ava. 

f ' Quoique court , le règne de ce prince fut fort 

orageux , et , tout en s’occupant de l’ adminis- 
tration de l’empire, tout en. cherchant à faire 
disparaître les traces des malheurs récens, il 
eut presque toujours les armes à la main pour 
*, étoullerdes guerres intestines. 

Ce fut sous son rè!gne que Chegain devint 
la capitale de l’empire ; ce fut aüssi sous son 
règne que les Anglais, toujours avides d’éta- 
blir leur domination dans quelques parties de 
, ce vaste empire, firent de nouvelles démar- 

• ^ cites, envoyèrent des députés pour renouer 



Digitized by Google 



XLI 

d’ autres négociations. Le monarque birman 
leur permit de résider à Pcrsaim , leur promit 
sa protection , et rendit la liberté ii quelques 
Européens qui étaient restés prisonniers de- 
puis les dernières victoires d’Àlompra ; mais il 
rejeta avec hauteur toutes les demandes de 
réparations qu’exigeait le gouverneur général 
de la compagnie des Indes, au sujet du mas- 
sacre de Pile de JNégrais. En échange des avan- 
tages qu’il leur faisait, les Anglais s’engagèrent 
à lui fournir annuellement une certaine quantité 
d’armes v de munitions et de marchandises. 

Mendogée Praw.cn mourant laissa un fils , 
en bas âge , nommé Momieu , qui fut placé 
sous la tutelle de son oncle Schcmbuan, second 
fils d’Alompra. La régence ne satisfit pas long- 
temps l’ambition du tuteur • SI s’empara du 
diadème , et, pour détourner l’attention du 
peuple et l’empêcher de juger sa conduite, il 
déclara la guerre au royaume de .Siam. Deux 
armées entrèrent en mènie temps par le nQrd 
et par le sud , et s’étant réunies , battirent les 
Siamais à environ sept ou .huit journées de leur 
capitale. Les Birmans assiégèrent ensuite cette 
villé, qui capitula après un siège de deux mois. 
Le roi de Siam , s’étant eiilui pendant le siège» 
Schembuan fit de Son royaume une pr’oymce 
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du sicu , et nomma un gouverneur siamais qui 
lui prêta serment d’obéissance, et se soumit 
à un tribuj annuel. 

Au milieu de ces succès, un ennemi, avec 
lequel jusqu’alorslesBirmaus paraissaient avoir 
vécu en bonne intelligence, les menaça d’une 
invasion générale. Les Chinois , sans motif 
connu, formèrent le dessein de les subjuguer 
et d’ajouter à leur domination tout le territoire 
qu’arrosait l’Erawaddy, jusqu’aux plaines fer- 
tiles d’Ava. Eu 1767 ils s’avancèrent avec une 
armée de cinquante mille hommes. Les deux 
nations se renconlrèren i , se harcelèrent long- 
temps , et en vinrent enfin à une action géné- 
rale et décisive y mais après une bataille qui 
dura trois jours , et pendant laquelle le carnage 
fut effroyable ,' les Chinois furent battus et 
mis en fuite, La politique bien raisonnée du 
prince et l’intérêt du pays firent sauver la vie 
à un grand nombre de captifs. On leur, donna 
des terres à cultiver, on les engagea à se re- 
garder comme sujets de l’empire, et à épouser 
des femmes du pays. 

Quoique vaincus, les Siamais n’en conser- 
vaient pas moins une hajue profonde pour 
leurs oppresseurs. Soumis en apparence, mais 
sans cesse agités, ils n’attendaient qu’une oc- 
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casion favorable pour sortir de la servitude. 
L’inimitié qui régnait entre les deux peuples 
rendait impossible toute réüuion des deux 
états en un seul; aussi la guerre recommen- 
ça-t-elle bientôt. Après l’expédition malheu- 
reuse des Chinois , et aussitôt que l’on eut 
•appris que les Birmans étaient rentrés dans 
leurs terres ^ un pripce siamais * imitant la 
conduite d’Alompra , chassa le gouverneur 
nommé par Schembuaii , s’empara du pouvoir, 
et battit, en 1771 , les Birmans qui avaient 
tenté de rendre inutiles ses efforts généreux. 
Le roi' qui avait si lâchement abandonné son 
trône et son peuple, pendant le siège de la 
capitale, périt assassiné dans une forêt, pro- 
bablement par ordre de l’usurpateur. 

Schembuan se consola de cette défaite et de 
la perte d’une aussi vaste province , en faisant 
rebâtir l’antique Avatjui était tombée en ruines 
pendant les derniers troubles , et en mettant 
à exécution un plan de conquêtes qu’il vou- 
lait diriger vérs le couchant. Cette chimère 
l’occupa toute sa vie. Il s’avança à la tête de 
ses troupes jusqu’à deux jours de marche de 
Cossora , capitale -du Cacban , et contraignit 
le rajah qui. y régnait , à se soumettre et ù 
donner ,* suivant la . coutume du pays , les 
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preuves les moins équivoques de son vasse- 
lage. Cette preuve consistait à envoyer des 
otages , et ensuite un arbre avec ses racines 
et la terre qui y était attachée , pour indi- 
quer que la personne même et les propriétés de 
celuiqui se soumet appartiennent au vainqueur - 

Toutes ces conquêtes pouvaient flatter l’or- . 
gueil deSchembuan , occuper ses troupes, mais • 
ne lui étaient pas utiles. Comment retenir sous 
sa domination des états aussi éloignés , en exi- 
ger des tributs? D’un autre côté, tant d’expé- 
ditions avaient été suivies de la perte d’une 
multitude de soldats , et de nouvelles révoltes 
des Péguans rendaient la présence d’armées- 
nombreuses plus nécessaire que jamais. 

Dans la guerre que l’on avait faite aux Sia- 
mais, on avait cru pouvoir compter sur le se- 
cours des Péguans,. On les avait armés, in- 
corporés dans les rangs de leurs vainqueurs ; 
mais à peine se virent-ils des armes dans les 
mains que le désir de se venger, de recou- 
vrer leur indépendance se glissa dans leurs 
cœurs. Au lieu de les tourner contre les Sia- 
mais., ils s’en servirent pour massacrer les 
Birmans. Enorgueillis ensuite par le succès , ils 
se portèrent sur Rangoun, l’assiégèrent ; mais 
la résistance d’un oflicier birman qui. y com- 
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mandait en l’absence du vice-roi, les efforts 
des soldats qui s’y étaient enfermés, Commen- 
cèrent à lasser leur courage. Ils se réfugièrent 
aux extrémités de l’empire, ,el poursuivis de 
nouveau par les généraux birmans, ils se virent 
.bientôt réduits à solliciter le pardon de leur 
désobéissance. Les ordres de l’empereur étaient 
sévères , toute espèce d’accommodement fut 
refusé aux rebelles, on poussa vigoureuse- 
ment le siège dé Martaban qui leur servait 
dp refuge , et à la prise de Cette place on exerça 
spr eux des actes de cruauté qui jettèrent au 
loin l’épouvante. 

Scliembuan avait presque toujours fait diri- 
ger toutes ses expéditions militaires par ses 
généraux, mais il crut, lorsque la révolte fut 
calmée, que sa -présence était nécessaire pour 
ramener entièrement une population égarée. Il 
partit pour Rangoun ; mais son séjour dans 
cette ville fut marqué par un trait de cruauté 
qui déshonora son règne. 

Beinga - Délia , ce malheureux roi péguan 
qui avait joui d’une, si grande puissance , 
qui s’était vu tnaître de tout le pays que les 
Birmans occupaient, vivait encore. Chargé 
d’ans, d’infirmités, il avait déjà traîné ses 
chaînes dans les cours d’Alompra et de' ses 
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successeurs. Schembuan, dans le voyage qu’il 
fit à RaUgoun , emmena ce vieillard qui était 
un objet de vénération pour les Péguans ; il 
le couvrit à leurs. yeux d’outrages et d’hu- 
miliations, et jugeant sa mort nécessaire à la 
sûreté de l’état, il le fit mettre en jugement , 
l’accusant d’exciter toutes les révoltes qui ve- 
naient d’éclater. Le tribunal devant lequel 
l’accusé parut avait, sans doute reçu de se- 
crètes instructions; il condamna le vieux roi 
à périr d’un supplice regardé comme désho- 
norant chez cette nation , à avoir la tête Iran- 
citée. La sentence fut exécutée, et elle imprima 
en effet la terreur dans tous, les esprits. Les 
mânes du roi birman qui avait été assassiné à 
Pégu furent vengés; mais la mémoire de Schem- 
buan fut chargée d’un crime que le temps n’a 
pas encore fait pardonner. C’est peu de temps 
après son retour de Ilangoun qu’il fut attaqué 
de la maladie dont il mourut à Ava en 1776. 

Son fds Sclienguza lui succéda au détriment 
du véritable héritier du trône qui languissait 
alors dans une complète obscurité ; mais la 
cruauté , la tyrannie de ce prince le rendirent 
bientôt odieux à son peuple. 

Il commençait à peine à régner qu’une 
conspiration se forma contre lui. Mendéragée- 
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Praw, l’un des fils d'Alompra , était à la tête 
des conjures, que le hasard servit au delà de 
leurs espérances. Schenguza fut tué en 1781.* 
Personne ne donna une larme à sa mémoire , 
car il était généralement méprisé ; et ce fut im 
horrible trait de barbarie qui amena sa chute. 
Il avait épousé la fille de l’un de ses attawhouns 
ou conseillers privés. Elle était jeune , belle , 
douée de toutes les vertus. Dans un accès 
de rage , drgnc d’une bête féroce , et poussé 
par quelque «motif tjue l’on n’a jamais pu 
connaître , il l’accusa d’infidélité , et la -con- 
damna à mort. Il 11e voulut point revenir sur 
cet atrôce jugement. L’innocente et tremblante 
victime fut arrachée de son palais, renfermée 
dans un sac de drap écarlate , richement orné. 
Deux extrémités de ce sac furent attachées au 
col de deux grandes jarres de terre , et on le 
jeta à l’endroit le plus profond de l’Erawaddy. 
Le père de cette infortunée fut privé de tous 
ses emplois , mais cette perte ne lui fut pas aussi 
sensible que celle de sa fille chérie. En proie 
à la plus vive douleur , ne rêvant que projets 
de Vengeance, il se retira dans la ville de Cha- 
gaing, attendant avec'impatience l’occasion de 
punir lé lâche meurtrier de son enfant... 

Tout se trouvait en danger sous le règne de 
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cé misérable tyran. 11 avait fait mourir son 
frère, un de scs Oncles,* deux autres étaient 
captifs et à chaque instant placés sous les poi- 
gnards d’assassins gagés. Ne respectant aucune 
loi , livré aux plus infémès débauches , à l’i- 
vrogucrie, dont iL donnait le funeste exemple 
à ses sujets , malgré les lois de ses prédéces- 
seurs , il passait sa vie à la chasse , abandon- 
nant le soin et la direction des affaires à ses 
favoris qui exaspéraient encore le peuple par 
leur cruauté et leurs exactions.* 

La mort de la jeune reine avait excité une 
terreur et une horreur générales; on soupira 
apres un changement ; et cette disposition du 
peuple augmenta la hardiesse des conspirateurs . 
Le fils de Mendogée-Praw, Momien, qui n’avait 
échappé à la mort que lui destinait sans doute 
Schembuan , en montant sur" le trône, qu’en 
étant conduit par sa tante dans im keoum de 
Rahaans , parut aux conjurés un instrument 
propre à. ; scr vir leurs projets. On le tira secrè- 
tement de son asile, et pendant uuc des nom- 
breuses absences de Schenguza , on le fit entrer 
dans la capitale avec les ofnemens impériaux , 
et on le présenta au peuple qui le reconnut 
avec plaisir. ‘ • ' ' • 

■ Scheuguza prévenu de la révolution qui ve*- 
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Hait de s’opérer, voulut tenter quelques efforts 
pour recouvrer le trône. Tons furent inutiles ; 
il sè vit abandonné de ses compagnons de dé- 
bauches, et ne retrouva de courage que pour 
mourir. Mais sa dernière tentative est empreinte 
d une témérité tellement extraordinaire qu’elle 
tait regretter que ce prince .se soit abandonné 
à de funestes pénehans. Accompagné de deux 
serviteurs, sous l'habit d’un noble, il se présenta 
atix portes d’Ava. Aii cri de la sentinelle , il s’é- 
cria : « Je suis Schenguia votre maître! » Etonnés ' 
de tant'dq hardiesse, les gardçs le laissèrent 
passer , le peuple s’attroupa. Inconstant, tou- 
jours prêt à devenir la* dupe de ceux qui sa- 
vent le bra\ér,-il allait peut-être prendre le 
parti de Schenguza, lorsque ce prince pour 
son malheur rencontra* le père de celle qu’il • 
avait si cruellement fait périr. Oubliant la si- 
tuation dans laquelle il se trouvait, il fit en- 
tendre quelques menaces, mais ralta\vii<mn 
ne lui donna pas le temps de ,sjé. venger lqi-i 
meme , il saisit lé sabre que -pd£t§j&ïh ofljÆ’ 
présent ficettébscèÿçetd’ùn seul coup ouvrant 
les eu pillas MuYprince, le prébipûa sans vieq 
sos £ ,< ®% rsonuc ■oYssaya 'de^'s’opposef’/à 

une ' ace aussi légitimeN* - ; 

Cet événement tira les .u- 



tira lés ïçttj^.a tours d’in 
,1 



<| | H> 1 1 ii , , i i|j ■ i ni i i h 



% 



t . 

k • 



A 9 

te. 



a -» 
J -v 



>' 



ty • 

TV 

MF 

feV' 

IP 



WX 

• .< 

V 



,* 

« 



quiétude, «t décida du sô*t de Momieri. Sorti 

do l'obscurité, abruti par lé malheur, entourédc 
w . 1 t ’• .** ... , », 

conspirateurs avides, qm .payaient certaine- 
ment pas conquis la couronne pour la lui offrir, 1 
ce prince malheureux fut chargé dés iniquités , 
dont on no voulait pas se rendre responsable’. 
On lui fit d’abord commettre une action qui ne 
pouvait lui attirer que la haine du peuple. Par 
sôn ordre on arrêta 4’attawhoun qui avait tué 
$chenguza,elqui.parce meurtre téméraire, mais 
presque excusable, lui avait fait obtenir le trône. 
Qn le fit mourir pour avoir osé porter la main 
sur uu p rince.. "En même temps Mcndéragée- 
Vraw, l’Ame de la conspiration qui avait ren- 
versé Séhenguza, travaillait à s’assurer lé trône 
qn’il avait long-temps ambitionné dans là re T 
•traité. Sesprojcts'ne furent bientôt plus un 
secret, .mais il se souilla aussi d’ùn crime inu- 
tile ; au lieu de renvoyer Momien dans son 
monastère, il le fit noyer après onze jours de 

tfègue, 'elmrit saplace. ' • *-■ 

'''"Mendéragée-Praw,- a peine, monté sur le 
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de cette de, il arinar eti rqüb une flotte consi- 
dérable; mais l’entreprise manqua. Humilié 
de cette disgrâce/ etjaloux de la Téparer , il # 
partit de sa capitale bn printemps de 1786, 
suivi de trente mille hommes , avec un train 
d’artillerie de vingt piècés de canon. Une flotte 
de seize vaisseaux suivait le long des côtes, 
pour bloquer lé port et Pile; mais à peine dut-il 
entré sur le territoire de Siain , que le roi du 
pays vint l’attaquer, et après un combat san- 
glant le, mit en déroule. Au commencement • 
dé l’anhéc suivante , les Siamais entrèrent a 
leur tour dans la vice-royauté de Martaban, 
assiégèrent inutilemerit Tavoy , et furent obi i g'és 
de se retirer. En 1798, ils firent des ouvertures*, 
de paix. Les négociations s’entamèrent et fu- 
rent promptément terminées par la ratification 
d’un traité.de paix très-favorable aux Birmans. 
Les Siamais leur cédèrent tontes les villes ma- 
ritimes occidentales jusqu'il Morguy’; en sorte ; 
qu’ils possèdent toute -la côte , depuis Tenas- 
serini et les deux villes importantes de Merguy 
et-.Tavoy, • V' 

Les Péguans tentèrent aussi, spus le régné 
de Mendéragée-Praw , de sortir d’esclavage: 
la cpuspiration 'fut formée- a Rangoun. Une 
prédiction qui circulait parmi le peuple • avait 
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qxcité le. courage .d’un simple pécheur ; on 
disait qu'un homme de cette classe renverse- 
rait l’empire birman. Les magistrats de Ran- 
goun furent assassinés , mais bientôt la révolte 
fut. apaisée , et lès supplices les plus horribles 
punirent les malheureux auteurs de cette der- 



nière tentative. 






Il est hors de doute que les Birmans cuit la 
prééminence sur toutes les nations qui habi- 
tent la vaste péninsule qui sépare le golfe du 
Bengale de la mer de la Chine. Leur terri r 
•ioire est aussi étendu que l’empire germani- 
que; le climaj. est salubre, et le sol produit 
tous les articles de luxe, de commodité et de 
commerce que l’Orient peut fournir. 

Après, avoir fait la paix avec les Siamais, 
les Birmùüs pouvaient espérer qu’ils jouiraient 
d’une profonde tranquillité ; le désir de ven- 
ger une injure leur attira un ennemi plus 
formidable que ceux qu’ils avaient eu jusqu’a- 
lors à combattre. Dés pirates causaient les 
plus grands dommages au commerce de l’em- 
pire ; ils étaient presque ouvertement protégés 
par les Anglais , et trouvaient même dans les 
occasions difficiles , qn refuge dans les posses- 
sions que la compagnie qvait.près de l’Arakan. 
Pour mettre fin à ces continuelles vexations , 
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l’empereur lit marcher uu corps rie cinq mille 
hommes sur le territoire de Chittagong, pour 
s’emparer des coupables qui y avaient trouvé 
up asile. Une armée de vingt mille hommç^, ' 
réunie àArakan, était prête à soutenir le pre- > 
mier détachement. Les Birmans , .n’ayant fait 
aucune démarche pacifique pour obtenir satis- 
faction des griefs dont ils accusaient les An- 
glais, ceux-ci mirent la résidence sous la pro- 
tection d’un fort détachement, dont iis con-. 
fièrent le commandement au major général 
Erskine , avec ordre de repousser toute at- 
taque par la force. À 1’appruçbe du général 
anglais, celui des Birmans fit faire quelques 
propositions d’accominpdemeut , mais en exi- 
geant , comme expresse stipulation, que l’on 
rendît les coupables fugitifs : c’était là la base 
du traité. Le major. Erskiue refusa d’entrer 
; eu négociation , tant que les Birmans se main- 
tiendraient sur le territoire anglais^ et laissa 
espérer que si le détachement de cinq mille 
hommes qui précédait l’armée réunie à Ara- 
kan , ,se retirait paisiblement, le gouverneur 
général ne refuserait pas que l’on commençât 
une enquête* pour examiner avec soin le sujet 
de leurs pluinpis. Le général birman ayant 
témoigné qu’il avait la plus grande confiance 
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dans la déclaration du général Ersk inc ^ 'se 
retira avec ses troupes e.t. d'ans le plus grand 
ordre. . * Z 5, . *• . •‘. v ' 1 . •*- 

Pour conserver la paix^ii ne s’agissait que , 
de livrer quelques misérables ; .les Anglais 
trouvèrent que c’était' l’acheter *,à ' bon .. mniv . 
cire. Un conseil fut tenu. Les crimes furent 
suffisamment prouvés , et les coupables livrés 
à la rigueur de- leur;» lois'] : ' deux, d’entre eux 
furent mis à mort ~.'i »"• ' ;■ " 

La conclusion ‘de ç'ettèvpatX pferut une oc- 
casion favorable pour acquérir une connais- 
sance plus parfaite dtt ! jt<}r)'i Voire de l’empire 
birman.. pu reconnut qu’il était a désirer, 
dans l ? iltférêt du coeimerce des Anglais dans 
l’Inde , que les coinununcations-entrè les deax 
•' p a js fussent entièrement libres.’ LëS, opéTa- 
■ lions èdmmerciales avaient , depuis* quelques 
années , pris Un, grand accroissement- entré les 
villes de Bombay , dp Calcutta erde llartgotnf . 
jfip bois de charpenté pour la ckgrine était 
•presque, le -principal article des échange^-, et 
exigeait up retour anuiièl dé près de. deux 
1 ‘ • . . ; ; - :•> ■ <'■ . •* 
’-fcc Vêlage qui Su'itcôt tissu historique donne* bèau- 
coup d'ç details sur les eVe'àeincns poljtfqucs-'ilu règne de 
. Mcndéragèc-Praw-. v \ 
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ccnt mille livres sterling 4e marchandises 4e 
l’Inde. • T* 

j b , 1 • . / , 

Sir John .Sobre, devenu depuis fordTeigne 1 
moutli, jugea convenable d’envoyer une am- 
bassade à fa cour des Birmans : ce fut- au ca- 
pitaine Syiues qu’il en donna la conduite. 

« Ces peuples, dit cet ambassadeur dans 
* ouvrage sur les Birmans se plaçeront promp- 
» tement, sous lé, prince qui les gouverne 1 , ‘ 
» au premier rang parmi les nations de l’O- 

* rient; il esta désirer que dés guerres intqrieu-:' 

» res ne leur enlèvent point leurs avantagés iia- 

* rels. Leurs connaissances s’accroîtront' par , 
» le commerce , et comme ils n’ont point lés 

« préjugés de l’Inde, ne rejettent point elia- 
» que homme dans une caste particulière, nè 
» l'attachent point à un seul genre d’occupation, 

» ne l’empêchent point de contracter de liens * 



.es 



h 



î pêchent point de contracter 
» soçiaux avec les étrangers, leurs progrès 
» doivent être rapides. Quoiqu’ils n’aient point 
» encore péné tré dans les profondeurs de quel- .. 
» ques sciences, ni atteint la perfection dans 
*» lés beaux - arts , ils méritent d’être placés.' 

« parmi les nations civilisées. » ' • 

Leurs lois' sont sages, leur police mieux té- 



* B vout. parler ici Je Mend^ragécyPraw. 
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glée que dans beaucoup de contrées de l’Eu- 
rope. Ils sont hospitaliers cuvers les étrangers; 
et dans leurs manières on reconnaît plutôt la ^ ^ 
sincérité d’un honnête homme que la dissi- 
mulation.. dé jà politesse. la: respect dû-an 
ran^ et à la dignité , est; scrupuleusement ob- 
servé. Il n’y a point d’artisans-, bien peu de 
paysans, ou même de marins, classe ordîr 
n'àiretneiit fort ignorante., qui ne sache lireret 
écrire la langue vulgaire ; un petit nombre • 
seul Connaît les livrés de sciences qui cote 
tiennent beaucoup de termes tirés du sanscrit, 
et sont, souvent écrits dans le texte du Pâli \ i 
■Le système féodal est encore un obstacle 
aux * progrès complets de la civilisai ion et à 
l’amélioration de l’ordre social. Cette barrière 



4 ■ — 



■ L’on n’a que deS renseignemens fort imparfaits sur . 
les anciens .Palis , dont la. langue' est jusqu’à ce jour, la 
langue sacrée des Birmans , des Siamois et dqp Péguaus 
ainsi qhe de plusieurs autres pays à l'est du'Gàngé. Quel- 
ques-uns des écrivains les plus versés' dans lés langues 
orientales prétendent que ,1e pâli,- langue i.sactéc des 
prêtres dê Boudh, a beaucoup de rapport avec le sanscrit 
des Brahmes , et, y a certainement beaucoup de mots de, 
cc.l idiome .sacre 'dans le langage vulgaire d’Ava , -depuis 
l’introduction de ta religion des Indous."-’ • 

L’histoire des Palis , dit M. Malte-Brun’, serait fort. 



» 
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s'aÜàiblii par degrés ,- et à. mesure <pic le peu- 
ple acquiert lu connaissance dess coutumes et 
4e's usages des peuples, étrangers .'Mi les fureurs 
.delà discorde civile n’y Sont point excitées de 
nouveau ,. si quelque puissaiiqc h’y importe 
jioim un joug étranger, les Birmans doivent 
devenir un peuple aussi heureux qu’éclititë. • 

*, La capitule actuelle de l’empire est Amara- 
poorali, et son principal porfr, ftangoun. 

Amarapoorah , qui veut dire ville immor- 
telle on des immortels , ést situé dalis une 
position charmante et pittoresque. A sept lieues 
nord-est des ruines d’Ava , était un lac d’uiie - 
beauté remarquable, Ipflg île trois lieues et 
large d’une demi-lieue , qui , dans les débor- 
demeus de l ? Ertfwaddy, reçoit l’eau par un 
petit canal qui le ‘fait communiquer avec le 

.. .'J ' \iv ■A-r'V :-*î V. 

’ 

• intéressante,-» connaître, parlas rapports qu’ellb a parti- 
culièrement avec celle d’Europe." Les tristes restes des 
Palis ne peuvent qu'exciter la compassion , quand bn 
considère leur, 1 grandeur passée , et - de. qtulle liau- 
teur ils sont tombés par l’intoléranco er la superstition 
de leurs voisins. Il* -ont dés traits et un caractère 'de 
, physionomie particuliers. Leur langue, 'différé de celle 
des autres Indous , quoiqu'elle paraisse dériver <lc la 
.même- sou rcê. Leur village , 'depuis deur émigration de 
l’Iode en Egypte ,Yappellc enewv Faji. . 
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fleüvc. Mais àcelte -époqtie on remarqua qn*jl 
était toujours séparé .du fleuve par ulife haute .'. • 
péninsule. C'est sur elle que l’on bàiit. Amara- 

poorah . 

Cette capitale est devenue en peu de temps • 
l’une des plus. riches, J’uue des plus fforisSan- '» 
tes villes de l’Orient. JLa forteresse qu’un V a 
élevée est spafcieu.se ., -régulière et très r solide- 
ineiït bâtie à. là manière des Asiatiques. Les 
remparts 4 au’ récit des- derniers voyageurs, 
étaient très-hauts, protégés par Un parapet 
flanqué de bastions d’excellente maçonnerie, 
et entouré d’ Un fossé large et profond , revêtu 
d’un mur de briques et toujours plein d’enù. 
Les portes étaient garnies de canons , et tin 
rétrattchement défendait Jès passages du fossé. 
Ou coniptedanslu ville Vingt mille maisons. Le 
palais impérial., qüi s’élève iuasj.estueuscmènt 
au ceptre, se compose dé pliisieurs-corps de bâti- ‘ 
mens eu- bois, surmontés d’uue coupole dorée. 
Elle «e divise en quatre quartiers administrés 
chacun par un officier particulier, et la police 
est aussi-bien montée que celle d’aucune ville 
d’Europe. On évalue sia population à cent cin-* 
quante îuillo hab'itans/ •* • ' 

Ses principales rivières sont l’Ërawaddy, oü 
grande rivière d’Ava , dont les brandies et les 



. . • , .... j... . ... 

.,...pnbüudmresn(»iii])r.*useslburni.ssciitâBondain-- 

ment a la jfont 

nommées Kcpdjjqhjj M nv«, Pitang et Thaluan. 

. La chaîne la pltxs li'àirtdde ses tnontagnes est 
probablement celle qui courtle long des frontiè- 
res du Tliibct. Les autres passent au nord et au 
midi j, une seule plus petite se dirige de l’est à 
• l’ouest , et alimente les sourcès de lh rivière du 
Pégu. Leurs noms sont inconnus, excepté ce- 
lui d’ÂnOupéctouïhjoiu, entre A va; et Arakah. 
Les forêts sont grandes , nombre uses j . et con- 
tiennent presque toptes lès espèces de hpis de 
charpente connues dans l’iudostan. Le sapin 
croit en abondance à quatre journées environ 
, dq nprd de la capitale; mais Parbre principal 
de ces forêts, c’est le teck. Il croît dans beau- 
coup d’endroits de l’empire, et aussi-bien au 
nord qu au midi. Les forêts , les montagnes de 
l’intérieur, et,même toiite la partie de la fron- 
tière nord, ne sont point encore explorées; 
les tigres qui les infestent pour la plupart em- 
pêchent d’y pénétrer, ‘ \ 

Le souverain prend le titre de Boa ou Empe- 
reur ; c’est Mendéragée-Praw qui se l’eSt donné le 
premier ; et quoique la forme du gouvernement 
soit despotique, il est dans l’usage de consulter 
un conseil composé d’anciens nobles. Il n’y a 
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point (l’état- -dans l'Orient où l'établissement 
royal soit réglé avec une attention plus scru- 
puleuse. 11 est splendide sans prodigalité, et 
nombreux sans Confusion. ' / » 

f * * ^ ‘ 

La reine et les princes portent le titre de 
Praw - . Ce terme appartient également au trôné 
et à l’autel , et fréquemment un inférieur l’em- 
ploie eii parlant, à soit supérieur. L’applica- 
tion de ce terme a fait croire à une analogie 
visible entre les Birmans et les anciens Égyp- 
tiens. On a dit qtie Phra était le nom sous le- 
quel les Egyptiens avaient adoré le soleil avant 
de lui donner le nom allégorique d’Osiris. Ce 
titre fut aussi donné par eux à leurs rois et 
à leurs prêtres. On a aussi conjecturé que le 
nom de Pharaon, porté par les rois de l’Egypte, 
était une corruption du mot Phra-ôu Praw. Ce 
mot, qui désignait le soleil, fut appliqué aux 
souverains j aux grands prêtres , que l’on re- 
gardait sur la terre comme les représentans de 
cet astre resplendissant. Quoi qu’il en ‘soit, 
Praw est le titre des princes chez les Birmans. 

Lé fils ainé de l’empereur est nommé endgy 
Teckien ou endgy Praw, prince royal. La 
couronne descend aux héritiers, môles, endigue 
directe, et le fds a le pas sur ses oncles. Ceux 
qui marchent immédiatement après les princes 
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de la. famille impériale sont les wlioungées , 
principaux ministres de l'état; ils sont quatre 
et constituent le grand conseil de la nation; 
.ils tieilncnt séance dans le lôUto ou salle du 
* ' grand conseil impérial, et y siègent tous les 
jours, excepté celui du sabat birman ; ils expé- 
dient des ordres aux muywhuunsou niayhouns, 
les vice-rois des diverses provinces. Toutes.les 
parties de l’état léur sont soumises; et ils gou- 
' vernent l’empire en étant subordonnés à l’em- 
pereur , dont la volonté et le pouvoir sont 
absolus' et sans bornes. Quatre autres ôfii- 
ciers nommés weundocks , dont l’autorité est 
très - inférieure et limitée leur sont associés, 
soit pour délibérer sur les ailaires publiques', 
soit pour exécuter leurs décisions. Les vues et 
les désirs dés whoûugées sont souvent contra- 
riés par l’iuiervemion de quatre attawhoùns, 
ou ministres de l’intérieur, choisis par J’em- 
percur pour former. son conseil privé. JL’o- 
• pipion qu’il a Je leurs tàlcns et do leur inlé- 
•grité mofive seule ce choix : ils ont le droit 
. d’aborder l'empereur à tout instant, privilège 
-dont le principal vvboüngée ne jouit p£>mt. 

D’autres oÜiciçr.s' inférieurs dirigent les af- 
faires dans les divers départemens de l’état. 
L'impératrice. èt chacun des princes a 1 aussi 
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ses whonus. La maison de chacun des princes" 

iV i . r • 

est distincte. 

Les dignités ou emplois ne sont point héré- 
ditaires., et, a la démission du possesseur, tous 
les offices et honneurs retournent à la cou- 
ronne. L'ordre de la noblesse a dilfércns de- 
grés j on les distingue par le nombre dés chai- & 
nons qui composent le tsaloé qui est la mar- 
que de leur ordre; aucun sujet n’a le droit 
d’én porter plus de douze ; {'empereur seul en 
a vingt-quatre. Le rang de chaque perforine 
est indiqué par chaque pièce d’usage ou d’or- 
ne ment; la forme de la boite à hetel , les an- 
neaux des oreilles, le bonnet des cérémonies, 
le. harnais du cheval et même le métal du cra- 
choir, la coupe, spécifient et distinguent les 
diverses classes de la société. Personne n’ose 
prendre lés insignes qui appartiennent à une 
ijiu.tre classe.' C’est une faute que l’on punit sé* 
virement. 

* • ‘ ^ ■ X , 

L’habit de cour de la noblesse birmane est 
une longue robe de satin ou de velours à fleurs, 
avec un collet ouvert fet des manches larges. « 
{Jrie écharpe ou maulclet flotte sur les épau- 
les; la tète est CQuverte d’un haut bonnet de 
velours- plein ou de soie brodée avec de» fleurs 
d’or, selon le rang (Je la personnelles anneaux 
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des oreilles, (ont aüssi partie de. Ja toilette. ifes 
hommes. Les personnes de condition portent' 
des tubes d’or de trois pouces de long et de là 
forme d’une grosse quille , s’élargissant à, la 
base comme le pavillon d’une, trompette; 
d’autres portent une lourde masse d’or bat- 
tue en lame, et roulée pour former un large 
urilicc aux lobes de l’oreille; en sorte que par 
son poids elle l’allonge quelquefois .de deux 
pouces*. ? ’ ■ . . V . "• 

La .toilette- des femmes- fait aussi t'econ- 
naître leur rang. La chevelure, qui est liée 
en pelote au-dessus de la tête. 'Æt retenue par 
un filet, a ses orneinens , ses broderies et ses 
distinctions spéciales. Sur une courte chemise, 
atteignant le creitx de l’estomac , et liée par 
des chaînes de manière à soutenir le sein, est 
une jaquette flottante avec des manches étroites. 
Autour de cette veste, est roulée une longue 
pièce de soie qui descend sur les pieds, et 
même quelquefois traîne jusqu’à terre. Lors- 
qu’une femme de condition sort de chez elle, 
elle met "une ceinture de Soie semblable à un 
long sclial ; elle la croise sur sa poitrine , en 
rejette les extrémités par-dessus les épaules où 
elle flotte avec grâce. Lorsque les femmes sont 
dans leur plus grande toilette , elles teignent 
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les paumes «le leurs mains et leurs ongles eu 

rouge; elles emploient pour cela un suc végé- 
tal , et répandent sur leur poitrine de la poudre 
de bois de sandal ou d’une écorce nommée su- 

* r *• 

meka; quelques-unes même en frottent leur 
visage : les hommes et les femmes ont éga- 
lement l’usage de peindre en noir le bord de 
leurs paupières et leurs dents. Les hommes 
d’un certain rang ont, pour habit de tous les 
jours, un vêtement étroit qui a de longues 
manches, et qui est fait de mousseline et de 
très-beau nankin manufacturé dans le pays. 
Ils portent aussi un vêtement de soie qui 
couvre le reste du'côrps, mais la classe ouvrière 
est nue jusqu’à la ceinture; dans la saison 
froide, elle revêt un manteau ou veste d’un 
gros drap d’Europe dont elle fait beaucoup 
de cas. . 

La religion des peuples de l’Inde est-elle 
bien connue? c’est ce dont il est permis de 
douter, puisque les Indiens eux-mêmes, per- 
dus au milieu d’une foule de pratiques su- 
perstitieuses, expliquent avec peine, ou refu- 
sent d’expliquer, les mystères dont leurs aïeux 
ont toujours entouré leur croyance religieuse. 
Ce n’est donc pas sans -hésitation que l’on peut 
se décider à i raitfer une matière aussi délicate et 

i- Tf e 
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aussi peu approfondie , malgré les travaux et 
les recherches de plusieurs savans recomman- 
dables. 

L’ancien système religieux des Indiens ne 
parait pas avoir admis la multitude des dieux 
auxquels ils rendent un culte aujourd’hui. On 
sait que les Indous sont divisés en plusieurs 
sectes doubles; cinq principales adorent un 
seul dieu, sous des noms et des attributs dif- 
férens. Uue des sectes reconnaît les cinq di- 
vinités adorées par les autres , mais chaque 
sectaire en choisit uùc pour l’objet de son 
culte journalier, en adorant les autres dans 
des occasions particulières. Ils rejettent l’ac- 
cusation de polythéisme et encore plus celle 
d’idolâtrie , et ils expliquent le culte rendu aux 
images des esprits célestes , de la même ma- 
mère dont on a voulu l’expliquer ailleurs. Si 
la doctrine des Vedas, et même celle des Pu- 
rauas, était étudiée avec soin, on trouverait 
que la mythologie des Indous est un mono- 
théisme réel , quoiqu’elle contienne le principe 
du polythéisme et de l’idolâtrie. 

Les cinq grandes sectes sont les Saivas, qui 
adorent Siva ,. ou Maha-Deo. ; les V aisnav as 
adorent Vishnou; les Souras,. Surya, ou le 
Snlnil - les Ganepatyas , GosSçins , ou Gemd - 
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putti, ou Gancsa; ci lcsSaclis, Bawanii ou 
Parvatiou. Les Bayavatis devraient reconnaî- 
tre ces cinq divinités comme subordonnées à 
l’Etre-Suprême , ou plutôt comme ses attributs; 
mais le plus grand nombre sont réellement 
polythéistes ; il y a une secte peu nombreuse 
de gymnosophistés, appelée Linquis, qui adore 
Siva exclusivement. 

Brehm est le seul dieu éternel et tout-puis- 
sant. Sa puissance exercée, divisée et person- 
nifiée, devient Brahma pour créer, Vishnou 
pour conserver, et Siva pour détruire. Ainsi 
les plus importantes fonctions de la nature 
deviennent les attributs de divinités particu- 
lières ; mais comme ce qui a été créé ne peut 
pas être détruit entièrement, les élémens qui 
le composent , le reproduisent sous d’autres 
formes , et Siva le destructeur devient aussi le 
dieu de la reproduction. La puissance de Brahma . 
reste inactive jusqu’à une nouvelle création 
du monde ; c’est pourquoi ses temples tombent 
en ruine et son culte est presque abandonné. 

, Chacun de ces trois dieux a une sacti , ou 
, . 7 
femme , qui participe à sa nature et à ses fonc- 
tions ; elle, est regardée comme la force de son 
mari. Après ;.çe pas fait vers le polythéisme' il . * 

était naturelWte-muliiplicr les dieux, à mesüre 
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que ces opérations étaient observées , et que 
les hommes éprouvaient des besoins. Le légis- 
lateur et les prêtres n’adoraient qu’un seul dieu, 
en esprit et en vérité, tandis que le vulgaire 
personnifiait ses attributs elles adorait comme 
autant de divinités indépendantes. 

La fable généralement reçue de la création, 
raconte que Vishnou s’endormit sur le serpent 
Aimanta, on l’éternité, flottant sur un océan 
de lait. Quand l’œuvre de la création dut s’o- 
pérer, Brahma naquit d’un lotus qui croissait 
dans le nombril de Vishnou; il produisit les 
élémens , forma le monde et donna la vie à la 
race humaine; les Brahmes ou prêtres, furent 
produits par les différentes parties de son corps, 
ainsi que les Xetris, ou guerriers ; les Vaisias, 
ou marchands , et les Soudras , ou cultivateurs. 
Ces quatre premières castes se sont extrême- 
ment multipliées par des mariages entr’elles 
et l’adoption de différentes professions. Brahma 
est souvent représenté avec quatre visages; il 
est alors appelé Choturmouki : on le voit quel- 
quefois étudiant le Vcda , qu’il tient d’une main, 
Landis que l’autre porte son chapelet ‘ et les 

* * # f •• •*,■ * * T- 

■ Les Indou s et les Musulman* so servent de diape- 
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inslrumcns des sacrifices; il esl assez ordinai- 
rement assis sur un lotus. La femme de Brahma 
est Séraswasti , qu’on appelle aussi Brahmarii ; 
elle est la déesse des arts et de l’éloquence , elle 
esl souvent invoquée avec Ganesa au commen- 
cement des livres, nomme patronne delà mu- 
sique; on la voit aussi quelquefois un vin dans 
la main : c’est un instrument qui se joue comme 
la guitare; il est fait d’une longue planche sur 
laquelle sont attachées des cordes de métal; 
des gourdes placées à chaque bout de la plan- 
che tiennent lieu de table d’harmonie. 

Menou et dix autres législateurs sont eufaus 
de Brahma cl de Séraswasti. Menou et sa femme 
peuplèrent la terre. Menou donna à ses des- 
cendans d’excellentes lois , qu’ils ne suivirent 
pas ; c’est pourquoi d’autres Menou sont nés 
pour ramener les hommes à la croyance et aux 
pratiques religieuses de leurs ancêtres. L’oie 
est consacrée à Séraswasti , comme l’emblème 
de la sagesse; Brahma et Séraswasti sont sou- 
vent représentés montés sur une oie, qu’on 
appelle alors vahan. 

Le culte de Siva est plus général que celui 
des autres divinités ; ses principaux noms sont : 
Dourghati , Isa, Iwara, Hurr , Rudra et Maha- 
Deo; tous ses temples sur lr côte de Bombaic 
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et du Bengale lui sont dédies sous ce dernier 
nom , connue à la déesse de la reproduction : 
elle est terrible sous le nom de Rudra , et se 
plait aux sacrifices sanguinaires , et en parti- 
culier à celui du cheval appelé aswa-mehda , 
et aux sacrifices humains , sous le nom de 
navamehda. 

La femme de Siva est Parvati, ou née de la 
Montagne ; son nom dans le ciel est Dourgha 
(ou la vertu active); sur la terre elle s’appelle ' 
Bhawani (ou la nature féminine); sous le nom 
de Kali , c’est une déesse infernale ; elle se dé- 
lecte dans les sacrifices humains , et sous le 
nom de Rudra elle porte autour du col un col- 
lier de crânes humains. La résidence de Siva 
et de Parvati est Kaylassa ; on place ordinai- 
rement le taureau Nundi à la porte ou dans 
la coin- de leurs temples. Quand Parvati est 
représentée sous son nom de Dourgha , elle est 
toujours accompagnée d’un lion. 

Les enfans de Siva et de Parvati sont Karti- 
keya, ou Swammy -Kartick et Ganesa. Le 
premier est le dieu de la guerre et conduit les 
armées célestes; il est monté sur un paon, il 
a six visages et passe pour avoir été nourri 
par les six krilikas, ou étoiles des Pléiades, 
qui sont les femmes des Roushis, ou étoiles de 
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la grande Ourse. Gancsa est le dieu de la sa- » 
gesse, quelquefois celui de la fortune. 11 pré- 
side aux bornes des champs et est représenté 
ayant beaucoup d’embonpoint , avec une , et 
quelquefois deux têtes d’éléphant, et d’autres 
fois avec quatre visages. Il tient dans ses mains 
un vase contenant des gâteaux ronds , qu’il pa- 
raît manger , et l’ankasa , ou crochet qui sert 
à conduire les éléphans et que l’on a pris pour 
une clef, ce qui a confirmé le rapport qu’on a 
cru trouver entre Ganesa et Janus. Ganesa est 
le premier qu’on invoque dans tous les sacri- 
fices ; tous les livres commencent par son nom ; 
il est toujours accompagné d’un rat , symbole 
de la prévoyance. 

Outre les noms qu’on donne à Vishnou , 
divinité conservatrice , ses difiérens avatars 
(ou apparitions sous différentes formes), il 
porte ceux de Sïaryan , ou marchant sur l’O- 
céan, de Shrider , Govinda et Hari. Sa femme 
Luckshcmi , déesse de la fortune , est aussi 
nommée Kamala, ou née du Lotus, étant sortie 
de la nier sur un lotus ; elle est déesse de la 
beauté , et préside aux mariages ; son fils 
Camdeo est le dieu de la beauté et de l’amour. 
Le ramayuna raconte que Camdeo ou Kun- 
durpa, ayant eu la témérité de blesser Siva , 
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tandis qu’il avait le bras levé pour se livrer à 
des austérités sacrées, le dieu en courroux con- 
suma son corps par les éclairs qui sortirent de 
ses yeux. C’est de là que Camdeo est appelé 
Ünunga, ou sans corps; c’est le seul dieu que 
la mythologie des Indous représente comme 
immatériel; il est quelquefois nommé Muddun; 
il est moule sur un poisson, et portant une 
bannière à la main. 

Vishnou est souvent représenté porté sur 
les épaules de Garieda, jeune homme qui a 
les ailes et le bec d’un épervier , plus souvent 
on le voit se reposant sur le grand serpent, à 
plusieurs têtes de l’éternité, flottant sur un 
océan de lait , ayant Luckshemi assise à ses 
pieds. 

Les Iudous croient que les quatre youngs , 
ou périodes * , doivent revenir soixante-douze 
fois dans chaque kalpas (création ou formation); 
après ce temps , toutes ces choses doivent être 
absorbées par la divinité. Dans l’intervalle d’une 
création à l’autre , il se repose sur le serpent 

■ Le premier, ou Lrutzvoug, est de 1,702,700 ans; 
le second , ou Iretayoug, est de 1 2,296,000 ; le troisième, 
ou Devapaiyoug, de 8,064,000; et le quatrième, ou 
Kallyoug , de 4 i° 52 ,ooo : c’est celui dans lequel nous ■ 

vivons, y *■ - .«s s-..- . • » • 
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Shcsha (ou la durée), qui est appelé Anuanta 
(éternel); plusieurs attributs de Vishnou sont 
communs à Brahma et à Si va ; le nom des trois i 
est souvent employé pour désigner le soleil, 
le feu et l’eau. Chaque divinité à des attributs 
particuliers ; ceux qui distinguent Vishnou 
sont : le Chakra ou Disque, le Chank ou 
conque couronnée , avec laquelle on sonne la 
victoire. Le paradis de Vishnou est Vaikouthe; 
il est souvent peint d’un bleu -foncé, alors 
il est appelé [Siilkoute. 

Les apparitions de Vishnou sur la terre sont 
au nombre de dix, quoique quelques écrivains" 
augmentent ce nombre. La première est le 
Mutchi(ou avatar) des poissons, parce que sous 
la forme d’un énorme poisson , il conduisit et 
conserva le bateau de Styavrata , le septième 
Menou , pendant l’inondation qu’attira sur. la 
terre la peste des Vedas, la corruption et la 
méchanceté des hommes. Les livres saints 
avaient été volés par Hyagriva , le roi des 
démons; Vishnou entreprit de les retrouver. U 
tua Hyagriva daus un grand combat, retrouva 
les livres et ordonna aux eaux de se retirer. 
Le second avatar est kourma (ou la tortue). 
Four regagner quelques-uns désavantages que 
les hommes avaient perdus par le déluge-; 
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Y ishnou se transforma en tortue et porta sur 
son dos la montagne Merou , dont les dieux et 
les génies se servirent pour faire la mer de lait. 

Ils produisirent de cette manière plusieurs 
£ choses premières, telles que la lune, un mé- 
decin , le cheval , la femme , l’éléphant et Pam- 
rita ou eau-de-vie que boivent les immortels. 

Le troisième avatar est Vahara (ouïe sanglier). 
Prithidi (la terre) ayant été vaincue par le gé--. ' 
uie des eaux, Vishnou transformé en homme, 
avec une tète de sanglier, descendit et porta la' 
terre sur ses défenses, tandis qu’il soumettait 
les eaux. Dans le quatrième avatar, Vishnou 
sous la forme d’un homme monstrueux , avec 
une tète de lion, s’élança d’un pilier sur un roi 
impie qui voulait tuer son propre fds , on l’ap- 
pelle Narasinha (ou tête de lion). Vishnou 
dans sa cinquième apparition , est appelé 
Vamuua ( ou le brahme nain ). Réli ayant 
par ses austérités méritoires, obtenu la sou- 
veraineté du monde, négligea de rendre un 
culte aux dieux. Les Dewtas craignant qu’il ne 
les privât de leur habitation céleste , implo- 
rèrent la protection de Vishnou, qui descendit 
sur la terre sous la forme d’un brahme nain; 
ayant obtenu de Reli la promesse, confirmée 
par un serment inviolable , qu’il lui accorderait 
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tout ce qu’il demanderait, il souliaita autant 
d’espace qu’il pourrait en parcourir en trois 
pas , ce qui lui fut accordé. Alors son corps 
se dilata et reprit ses dimensions divines, les 
huit armes célestes parurent dans les huit 
mains du dieu. Son premier pas mesura la 
terre , le , sécond les eaux , le troisième les 
cieux , et il ne laissa à Beli que patala ( ou 
l’enfer). -Vamuna est quelquefois appelé Tri- 
vikrum (ou celui qui fait trois pas). On ra- 
conte que dans le cinquième avatar, Vishnou- 
Parashou-Rama , fils du brahme Jemahdagni, 
détruisit tous les mâles de la caste combattant 
des Xetris . à cause de la méchanceté de leur 
chef Sahasragicm , qui opprimait les Brahmes, 
et Jemahdagni en particulier. La septième 
descente de Vishnou est chantée dans le poème 
épique appelé Ramaguna , de Rama qui en est 
le divin héros, et dont l’auteur est Valmiki, 
le fils de Dusharuthra, roi des Uyodhya, où 
Oude mena dans les forêts des Indes une vie 
toute semée d’aventures; il était accompagné 
de son frère Lakshamana, et de son fidèle ami 
Hanuman , singe divin , fils de Pavana , dieu 
du vent. Sila , femme de Rama , fut enlevée 
par Rawana, tyran à dix têtes, de Lanka 
(Ceylan). Hanuman découvrit le lieu où il l’a- 
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vait cachée , et avec l’aide de Sougriva et au- 
tres divins Babouins, ils construisirent le pont 
de Rama , appelé aujourd’hui pont d’Adam , qui 
joint Ceylan à la presqu’île de l’iude, ce qui 
facilita le passage de Rama et de sou armée 
dans cette île , où il fit périr le tyran et re- 
couvra Sita. -, V 

Krishna , personne dans laquelle Vishnou 


. » , , 
/ 


lut incarné pour sa huitième apparition , est 
né, dit-on, de la sœur d’un tyran qui, pour 
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assurer la mort de son neveu , fit mourir tous 
les eufans dans ses états; mais le jeune Krishna 
lut élevé et caché parmi des bergers, ce qui le 
fait révérer comme le patron des troupeaux. 


• W 
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Il est souvent suivi ou accompagné de neuf 
gopias ou laitières; il est le dieu de la poésie* 
de la musique , des jouteurs et des boxeurs. 
Les aventures de Krishna et les guerres qu’il 


* 


eut à soutenir sont décrites dans le Bhagarat. 
Bhud 1 est le neuvième avatar; il réforma les 


« 


lois des Vedas , et défendit de tuer tout ce qui 
vit. Le dixième avatar, appelé Kalkii, est à 


* 


TO rifthfl 

1 Budli ou Budha est reconnu aussi par les Birmans 
pour être le neuvième avatar ou descendant du dieu 
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Conservateur. Il réforma , disent-ils , la doctrine des 
Vedas, et censura sévèrement les sacrifices du taureau r 
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et en general l’action d oter la vie à tout être animé. 
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venir. Vishnttü sera un guerrier monté sur un 
cheval blanc; le monde sera en paix pendant 
son règne; il n’y aura plus d’inimitié ni de haine, 
les hommes auront tous la même croyance. 

De toutes -les sectes qui rendent un culte à 
Vishnou, celle des Vaishnavas est la seule qui 
n’adore que lui , parce qu’il réunit le plus grand . 
nombre tjes attributs de la divinité. Les sectes 
des Goclasthas et des Hammanny adorent les 
héros déifiés ; la première rend un culte à Vish- 
nou dans l’avatar de Gocal , ou Krishna , et la 
sed&nde dans celui de llamachandra. 

Outre les grandes divinités , il y a une mul- 
titude de personnages divins , sur lesquels 
Indra , seigneur des Dewtas, à mille yeux, 
préside. Il habite avec sa femme la forêt de 
ÎVrindana ; on les voit souvent représentés en- 
semble sur un éléphant à trois trompes; il 
préside aux illusions. Agni, dieu du feu, est 
figuré avec deux visages et trois jambes , et 
monté sur un bélier. Il a épousé la déesse 
Gunga (le Gange); sœur de Parvati, qui des- 
cendit des deux sur la tête de Siva , ou sur 
celle de Vishnou; dès lors elle commença à 
couler en trois rivières appelées Treveni(ou 
les trois boucles de cheveux); qui se rendirent 
à la mer, et remplirent son bassin resté vide; 
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l)e l’union de Gunga et d’Agui résultèrent les 
métaux. La chaîne de montagnes dans laquelle 
le Gange prend sa source, abonde en mines, 
ce qui a donné lieu à cette fable ou allégorie. 

Surga,.dieu du soleil, est représenté dans 
un char attelé d’un cheval à plusieurs têtes ; 
c’est le symbole de la vérité. La secte des Sau- 
ras, qui lui rend un culte, est très-nombreuse. 

Chandra, la lune , est conduite dans un char 
par une antelope et les vingt-sept stations lu- 
naires , appelées nukshulras , qui , selon les 
ludous, divisent les cieux, et sout ses épouses. 

Y iswakarman est le grand mécanicien des 
cipux. Kouvcra est le dieu des richesses, et ré- 
side dans les forêts de Ghitraruthra; et Pavana 
est le dieu des vents. Huit gardiens président 
aux huit portes du monde, et les divinités rem- 
plissent toute la nature. 

Dans ce léger extrait de la mythologie des 
Indous, je ne me suis point arrêté à la res- 
semblance de plusieurs de leurs divinités avec 
celles des Grecs et des Romains : mais elle est 

7; ' y 

■ trop frappante pour qu’on la laisse échapper. 
On eut une preuve remarquable de leur iden- 
tité avec les dieux des Egyptiens , lorsqu’en 
1801 les cypaies des régimens anglais envoyés 
contre les Français, se prosternèrent devant 
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les idoles du temple de Tcnlyra. La grossièreté 
et le manque d’élégance du polythéisme des 
Indous déplaisent, comparés à la mythologie 
pleine de grâce de l’Europe ancienne; mais il 
n’est pas indigne de la curiosité, ni peut-être 
inutile d’examiner les divers systèmes religieux 
que le sentiment le plus naturel à l’homme a 
produits ; d’observer comment le climat ou 
d’autres circonstances les ont modifiés, et de 
peindre , comme l’a dit un écrivain remarqua- 
ble, « les effets de la même nature sous ses 
» dillërentes formes , dans les superstitions des 
» Indiens , comme dans les visions relevées de 
'» Platon, afin de reconnaître partout le lien 
» moral qui unit le cœur de l’homme à son 
» divin Auteur. » 

La religion des Birmans est celle des In- 
dous , mais non de ceux qui honorent Brahma. 
Ils sont sectateurs de Boudh , et prétendent à 
la primauté : ils sont plus nombreux que les 
autres. Les Cingalais sont Boudhistes de la 
plus pure classe. Les Birmans prétendent avoir 
reçu leur religion de Ceylan , qu’ils appellent 
Zcloo. Les Rhahaans disent qu’elle fut appor- 
tée de Zeloo à Arakan il y a environ sept 
cents ans ; qu’elle fut ensuite introduite à Ava , 
puis probablement à la Chine, car les Bir- 
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mans affirment avec confiance que les Chi- 
nois sont Boudhistes. Eutre autres observa- 
tions que l’on a pu faire sur la ressemblance 
qui existe entre la religion des deux peuples, 
on a remarqué que les Bonzes de la Chine 
regardent, ainsi que les Rhahaans, le jaune 
comme la couleur sacerdotale; plusieurs de 
leurs coutumes et de leurs cérémonies sont 
aussi pareilles. Quoi qu’il en soit de l’antiquité 
du culte de Boudh , il est certain qu’il est suivi 
dans beaucoup de pays. Les Birmans croient » 
à lamétempsychose; ils pensent que leurs Ames, 
après avoir subi un grand nombre de trans- 
migrations, doivent entrer dans leur paradis 
sur la montagne de Meru. Cette montagne est 
le pôle nord céleste des Iudous , autour de 
laquelle ils placent le jardin Indra dont ils 
décrivent le séjour comme un lieu de délices. 
Les Birmans regardent la miséricorde comme 
le principal attribut de. la divinité , et ils ado- 
rent Dieu qui répand ses miséricordes sur 
toutes les créatures. Les temples de. Shoeda- 
gon , de Shoemadoo et celui de Syriani dans 
le Pégu Sont les édifices les plus remarquables 
consacrés au culte '. 

' 1 Dans un Ouvrage assez curieux , publie il v a un an, 
par la femme d’un anabaptiste ame'ricain , nomme'JudSori-, 
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• -Leurs prêtres- ou rhahaans;ont (Je nombreux 
cOuvens , dont l’architecture diffère de celle 

» . 

on trouve quelques details iutéressans sur la religion des 
Birmans. ' 

Ce Judson. partit- pour Rangoon en .1812, mais il ny 
arriva, qu’en j8t3. A peine débarqué , il se livra avec 
zèle à- L’étude de la langue dupays ; mais maigre' son as-*, 
sidui te' , trois années s’écoulèrent avant qu’il- osât publier . 
la' traduction d’une partie quelconque • de la Bible , ou 
distribuer aux Birmans dès traités sur les dogmes du 
Christianisme ; à plus fprte raison dut-il ajourner à une 
époque encore plus éloignée toute exhortation publique. 

, Il rencontra d,’abord beaucoup d'obstacles. Quoique 
tolérans les Birmans ne .-souffrent pas qu’un étranger 
vienne professer des doctrines contraires à celles de la 
religion de l’Etat. Eu cela ils ont grandement raison; 
mais le zélé missionnaire était loin d’avoir d’aussi justes 
idées que sps h6tps ; oubliant même toute prudence , il 
forma le projet d’aller demander k l’empereur la' per- 
mission de prêcher, la -religion catholique dans scs états. 
Qn le reçut Comme il méritait de l’être, on le chaSsa 
ensuite du palais., et , en arrivant à Rangopn, il- dut s’a- 
percevoir , an, refroidissement des nouveaux convertis , 
qu’il pvait Compromis le succès dé son entreprise. 'Mal- 
. gré cet échec., il conserva quelques néophi tes. 

D’après les dernières nouvelles Lpi’ll a -adressées en 
Europe, ou sait qu’il ^ s’occupait d’nnc traduction , du 
Nouveau Testament ,,-ct que les diversès parties de cè 
travail, à mesure 'qujil les terminait, étaient -envoyées 
à.Seramjiour et: imprimées en caractères birmans avec 
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(ies maisows' ordinaires, et ressemble beau-» 
coup à celle des Chinois. Ils sont totalement 

V > . f . 

la presse de la mission anabaptiste ; mais on ignore s’il 
existe encore depuis le siège de Rangoun par les Anglais,, 
siège pendant lequel il périt beaucoup d’Européens. 

Madame Judson, -en publiât sa relation , né' s’est 
guère occupée que du récit des prouesse» religieuses de 
son mari. ÉUe aurait dû .plutôt , dans l’intérêt dés scien- 
ces et Je la géographie surtout , s’étendre snr la situation 
du pays, ses ressources , son histoire. Cependant , comme 
il -faut se contenter de ce qu’elle, bous donne , j’extrairai 
de son ouvrage un passage curieux. ? • , 

Le buddisme est la religion des Birmans ; il se divise 
en différentes sectes d’athées et de semi-athées. M- Judson 
paraît avoir été très-heureux auprès des derniers,. Voici 
la relation d’uhe controverse, qu'il eut’ avec l’uti d’eux x 

J * > 

• elle èSt tirée de son journal^ • * , * ' 

« Dimanche; 20 mai. — ,J’ai fait la. rencontre d’un 
nouveau personnage appçlé Moung-Long, des environs^ 
de SxVay-Doung , et- disciple (lu grand -'maître Toung- 
Dwen,’ chef reconnu do tous- les semi-athées- du pays. 
IVJoung-Long, comme lçs autre? philosophes de sa secte , 
est dans la réalité un sceptique universel, croyant à peine 
à sa propre existence- On ditqu’ilqst toujours en dispute 
avec -sa femme sur quelque point de .métaphysique. Par 
' exemple , si elle dit. > Le riz est prêt , il ‘répliquera : Le 
ria'î qu’est-ce que le riz? est-ce dé la matière ou de l’es- 
prit ! est-ce une idée ou rien 1 ! Peut-être dira-t-cllc : C’est 
de la "matière et il reprendra : Bien , ma femme ; mais 
qu’est-eeque Ja matière? Êtes -vous sûre qü’il. existe 





L XXX III 

de bois. Le toit a .difî'ércns étages soutenus 
par d’e forts piliers^ l’intérieur - contient une 

. . 1 ' * * • • * 0 , 

• • • . . H i * • . . 

quelque chose de'tel , ou’bieh êtes»- vous simplement la 
dupe de vos sens? Quand je le vis pour , la première fois , 
je le pris pour un homme ordinaire. Il n’a plus qu’un 
bon oeil , mais je «t’aperçus bientôt que ce. seul œil qui 
lui restait en valait une demi-douzainex Daus ses ma- 
nières il pst précisément l’opposé de Moung : Thah-ee : 
c’est la'doucéur, la modestie et le respect même. Il s’an- 
nonça comme investigateur de la ve'rité, èt aussitôt j’ou- 
vris devant lui quelques endroits de l’Evangile, que je 
lus. Il écoutait avec un grand sérieux ,' et quand j’eus 
cessé de lire , il demeura si pensif , et. me parut si péné- 
tré de la vérité, que je'commençai à espérer sa conver- 
sion ,-.e't l’engageai à îiie faire des questions sur çe qu’il 
venait d’entendre. Votre serviteur, dit-il, a peu de cho- 
ses à demander à votre grandeur- Toutefois dans le lan- 
gage sacréde votre grandeur, il -y a un qu deux mots 
que votre serviteur ne comprend pas?. Votre grandeur 
dit qu’au commencement Dieu créa ün seul homme et 
une seule, femme. J.e ne comprends pas [ j’eâ demande 
pardon à vqtrc grandeur ) ci que' c’est qu’un liomrnè , 
et pourquoi ou l’appelle uil homme. Ces mots me dessil- 
lèrent aussitôt les yeux sur le caractère de sa philOsôphiet 
et j’eus le bonheur de frapper coup sur coup , pen- 
dant vingt minutes , sur squ scepticisme avc'c tant de- 
force que je le v.is chanceler 5* et , malgré les efforts déses- 
pérés qu’il fit- pour se relever, il sc trouva tout-à-fail 
abattu, et incapable de uiOHvemi-nt. Môùng-Shwaygnong y 
qui .avait écouté alfoulrVoiiieiH la discussion , fut en- 
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grande salle, et toute la maison est ouverte par- 
ies côtés. Quelques-uns de ces couvens sont cu- 
rieusement décorés de diflërens symboles de 
la divinité j -il n'y a point d’appartement par- 
ticulier pour la récréation dés rhabaans; le sys- 

V* ' . * # * * • . * ■ 4 

chanté de voir soO.enncmi aussi bien puni ; car ce Moung- 
Long l’avait accable quelque temps auparavant. Lç pau- 
vre homme cependant ne s’irrita nullement de sa décon- 
fiture ; mais, dans le véritable esprit de son école T il dit 
que , malgré tout ce qu’il avait entendu sur mon comjfte, 
la réalité surpassait de beaucoup ce qu’on lui avait dit. 
P nous rejoignit ensuite- au prêche, et écouta avec une 
grande attention , atissi-bien que sa ft-mmé. » . ' . 

Les* sectes de semi-athées paraissent avoir gagné du 
terrain ces dernières années ; mais la masse de la popu- 
lation birmane est- encore toùt-à-fait buddistc , et croit 
que' l’Ame humaine, après avoir pas?é par un nombre 
presque infini de-transmigrations , est finalement anéantie. 

.L’intluoncc qitc’ccs diverses croyances ont exercée sur 
l’psprit dc\ naturels est très- remarquable ; elles lui ont 
donné yne tournure métaphysique digue "de Tecole dè 
Hume. Nos philosophes d’Europe seraient bien humiliés 
de .voir lenr-orgurilleiisr sagante égalée , pour JM? pas 
dire surpassée - , par le» sceptiques rusés de 1 empire bir- 
nian. Toutefois il ne paraît pas qu’il y ait beaucoup de 
subtilités métaphysiques dans . les dkeours; publics des 
docteurs de çc pays. M. Judson parle ainsi «Fun scrinon 
qÙ’ll eut occasion d'entendre : 

« Le. peuple étant assemble , le prédiçaleuc désigné 
• démanda trois fois du silence et d'e l’attention, (Hiaqiie 
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tème de la publicité prévaut dons la conduire 
des JBirmàns ,> qui xi’advnèttent point de secrets 
dans' la religion ni dans l’état : les jeunes re- 
ligieux ne peuvent sortir, ni le jour nj la nuit 
sans la ■ permission du supérieur. En général 

; • . .v 1 ; . 

personne prit alors* les feuilles et- les fleurs qu’on venait de 

distribuer, et , les plaçant entre ses'doigts , les éleva sur 
sa tête, et resta- sans mouvement dans cette posture 
respectueuse jusqu’à la tin du service.’ Cette cérémonie 
fut bientôt terminée. Lorsque tout fut prêt, le prédica- 
teur ferma les yeux , et commença l’exercice , qui con- 
sistait à réciter une partie des livres sacrés birmans. Il 
prit ensuite pour sujert de* son sermon la conversion , des 
deux- premiers disciples de Gaudma y et l’élévation glo- 
rieuse quil’arvait suivie, Je trouvai sou éloquence tout-à- 
façt différente de ce que noSs-nommons ainsi èn Europe. 
D’abord if me parut monotone et cnnuyèiix. ; mais bientôt 
les .accens de sa voix douce et harmonieuse pénétrèrent 
au fond des cœurs ,’et plongèrent, les âmes dans cet état 
d’cxtgsc et' de quiétisme qui ? pour un Birman , ressem- 
ble, un peu à, la perfection de ces saints d’autrefois. Son 
discours dura environ une demi-heure., et à la fin ioute 
rassemblée fit une prière -courte *-mai^ fervente ,’ après 
laquelle elle .se leva et se retira. Cét homme prêche deux 
fois chaque soir en différons endroits , et il est -lg seul 
prédicateur laïque qui soit populaire ; pour .-les prêtres, 
ils ne prêchept que dans certaines occasions solennelles , 
lorsqu’ils Sont taré$ de leur retraité et de leur inertfepar 
les sollicitations de leurs adhérons. (.Le Globe , 1825.) 
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les.rhahaans ue se livrent jamais à aucune des 
fonctions ordinaires 'de la vie qui pourrait 
tendre à jes distraire d’une contemplation abs- 
tractive de la divine essence*' 

11 y eut aussi des religieuses ou prêtresses 
vierges dont les habits étaient jaunes! Elles 
coupaient leurs cheveux , sé dévouaient au ser- 
vice de la religion et faisaient vœu de chasteté. 
Ces associations furent .abolies comme nui- 

• f , # i 

sibles à la prospérité et à la population de 
l’état. . • 

Malgré la différence de religion, les Brahmes 
ont toujours" eu à la Cour des empereurs une 
espèce de prééminence sur les rhahaans. Ils 
viennent de l’Inde chez les Birmans, où on 
leur a assuré u ù sort brillant. Ils forment un 
collège et sont placés à la tête de ceux quj.en- 
seignent; les sciences. Mendéragée-Praw en 
avait nn'certain nombre autour de lui , et ne 
faisait jamais rien sans les consulter. 1 On as- 
sure qnele grand crédit dontils jouissaient au- 
près de lui , vçhaitde ce qu’ils lui avaient pré- 
dit son élévation au trône lorsqu’il vivait dans 
l'obscUrité. * _ • 

. .Les lois des -Birmans sont inséparables de 
leur religion , et , comme .elles sont -d’origine 
indou, iis disent les devoir à Menou, petit- 
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111s de Brahmâ, premier des mis créés. Selon 
' r , » 
eux Meilou reçût les principes -sacres, sur les- 
quels elles sont fondées, dans une révélation 
divine, et il en promulgua le code. Les Mu- 
nesfou anciens philosophes , ont composé de 
nombreux commeûtaires sur Menou leur 
traité constitue- le dherma-sastra ou corps de 
lois. Le corps de lois . gentoux , traduit par 
Halhed, était une compilation, assure- t-on , 
des dïfi’érens commentaires Sur Menou. Ces 
lois , comme" la religion ,• vinrent d’A^akan à 
Ava , fct tiraient leur origine de Ceylan. Le 
système de jurisprudence de ce peuple se dis- 
tingue entièrement des autres codes indous 
par la prévoyance et le bon seiitf: Il définit 
.bien d’une manière spéciale, tous les crimes 
possibles , et ajoute un ample chapitre de précé- 
dens et de décisions pour guider l’inexpérience 
dans les cas difficiles on douteux. 11 est cepen- 
dant fâcheux de trouver le jugement par éprèiivc 
dans ce code , mais il est en vigueur dans tous 
les pays ou la religion des Indous est profesr 
sée : il est aussi ancien que les annales de 
ces peuples. ' . • . • 

Cette pratique , celle de l’imprécation, ont 
cependant perdu beaucoup de leur force au- 
jourd'hui , et, il n’y.a pas long-témps; elles ont 
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été solennellement défendues dans plusieurs tri- 
bunaux de l’Inde et d’Ava. La jurisprudence 
des Birmans est douce dans certains cas par- 
ticuliers, et rigoureuse dans d’autres. Quicon- 
que est prouvé coupable pour s’être mis in- 
dûment en possession du pouvoir, ou de tout 
autre crime qui indique seulement l’intention 
de là trahison , est puni par les plus cruelles 
tortures.' Le premier vol que fait un homme 
n’est point puni de mort, à moins qu’il ne se 
monte à huit cents tacals, ou qu’il soit ac- 
compagné de circonstances atroces , telles que 
le meurtre, les mutilations. Dans le premier 
cas, le voleur est marqué aux deux joues avec 
de la poudre à canon que l’on brûle dessus ; 
Qn imprime sur sa poitrine les mots voleur et 
vagabond ; à la récidive on le prive d’un bras; 
au troisième vol il est puni de-mbrt. La dé- 
capitation est le mode généralement employé, 
et. les exécuteurs sont fort adroits. 

$i quelques voyàgeûrs. qnt loué les lois bir- 
manes., d’autres ont blâmé leur sévérité. Ace 
sujet je puis citer de toutes récente^ autorités. 
On reproche au vicp-roi actuel de Raugoun 
plusieurs actes de cruauté alrbces.Deux hom- 
mes s’étant permis des propos outrageans pour 
le gouvernement , le vice-roi eût bientôt Cou- 
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naissance (le leurs . fautes, et ordonna qu’ils 
fussent jetés en prison, où on les mit au secret 
le plus rigoureux pendant un mois-. Au bout 
de ce temps on. les fit sortir pour être fusillés. 
On traça un petit cercle sur leur poitrine , on 
les attacha à un poteau ,„et vingt soldats fu- 
rent commandés pour l’exécution. Geux-ci , 
soit à dessein , soit par hasard , les manquè- 
rent. Cette barbare épreuve étant consommée, 
on les tamena à leur prison; mais , le jour sui- 
vant , on renouvela leur agonie : le résultat - 
fut cette fojs différent de celui de la veille; ils k 
tombèrent percés de plusieurs balles . 

11 y a une dixaine d’années que le crucifie- 
ment était cotnmun chez les Birmans , et la 
cruauté de ce supplice était , s’il r/etait pos- 
sible , augmentée par la barbare précaution 
que l’on prenait de placer la croix'stir les bords 
du fleuve,' afin que les alligators pussent. «n 
arracher leur proie par le peu d’élévation de 
l’instrument ,dé mort. Quelquefois aussi on 
arrach.au la croix à laquelle était attaché le 
malheureux patient ,• fet ôn la laissait flùtter sur 
les eaux pour que la victime lut dévorée res- 
pirant encore par ces amphibies révérés des 
Bijmans. 

Un autre châtiment dont fut témoin un Ett- 

* • 
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ropéon, (jui résidait dans le pays , consistait 
à verser du plomb, fondu dans le gosier du cri- 
minel , et il assurait que l’on-condamuâit quel- 
quefois cet horrible supplice des gens qui 
n’étaient que très- légèrement coupables. Dans 
plusieurs autres exécutions , il vit les criminels 
anieliés à l’endroit du supplice s’asseoir, comme 
de -coutume, ayant chacun derrière eux lin 
bourreau qui fumait un cigare aveç le plus 
grand sang froid. On leur rasa d’abord ’.la> tête. 
L’instrument dont on se - servit pour lcsdéca- 
t piter, était un grand couteau affilé y avec lequel 
l’exécuteur manque très-rarement de séparer 
d’un coupla tête du tronc ; mais s’il manque, 
ou le passe aux verges pour lui apprendre à 
être plus adroit uüe autre fois. Les exécuteurs 
sont toujours quelques scélérats auxquels 6n a 
fait grâce de là v ie , à condition qu’ils rempli- 
raient ce terrible office. '• \ . 

# . » • % • • 

La place dans laquelle les tribunaux. 4 les. 
membres du gouvernement de la province , et 
tous les officiers municipaux ont coutume de 
s’assembler pour s’occuper des affaires publi- 
ques, est appelée llhoom . Tout homme d’un 
haut rang dans l’empire a. une place de cette 
espèce et de ce nom contiguë à sa demeure; 

elle n’est environnée d’aucune clôture oli dé- 

*, • » ' • 
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fense, afin de donner l’idée' de 4a publicité* et 
annoncer que c’est là le siège de là majesté et 
delà justice vers lesquelles tout homme -doit 
avoir un libre accès. 

On a souvent essayé de déterminer exacte- 
ment la population de l’empire birman , mais 
sans succès. Une personne sur le témoignage de 
laquelle le colonel Symes croyait pouvoir se, 
reposer, disait que le nombre des villes, bourgs 
et villages montait à huit mille, sans y compter 
l’addition récente d’Arakan. Si én moyenne 
proportionnelle chaque ville contenait trois 
cents maisons et chaçunc d’elles six personnes,, 
le' résultat aurait été une. .population de qua- 
torze millions quatre cent mille âmes. Peu 
d’habitans occupent seuls leurs maisons. Ils 
s’y réunissent en petite société , en sorte que 
leurs demeures ainsi réunies forment leur Pe- 
sas. ou villages. De cette seconde observation • 
Symes concluait que le nombre des hab.itans 
pouvait aller à dir-sept millions ; en y com- 
prenant Arakan. Aujourd’hui ce nombre peut 
monter à vingt millions. . . .. v v . 

L’établissement militaire permanent et ré- * 
gulier est loin d’être aussi considérable que 
l’on pourrait le croire * quoique tout sujet de 
l’état appartienne au service militaire, et qûcla. 
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guerre soit jugée .la plus honorable occupa- 
tion. Lorsqu’il faut lever upc hrméeV de$ dé- 
crets sont envoyés du palais d’ôr à tous les 
vice-roi des provinces , aqx iniougées des dis- 
tricts qui ordonnent la levée d'uq certain nom- 
bre d’homuies pour Un jour marqué. Cette levée 
est eu proportion de la population du lieu , et 
.on la connaît au moyen des registres publics.- 
Deux , trois oa quatre maisons doivent fournir 
un homme ou payer trois" cérit stacals, Le gou- 
vernement 1 fournit à cèl homme des armés et 
des munitions, mais point de paie. Les familles 
de ces conscrits sont retenues dans les districts 
qu’elles habitent comme otages de la bonne 
conduite du soldat. S’il déserte ou trahit, sa 
femme ,-ses enfaus , sesparens sont mis à mort: 

La poltronnerie fait encourir même à la fa- 
mille du délinquaut la punition capitale/ / 

• "Cette barbare coutume a> donné naissance 

• t ,i * J • 1 . * * 

à un fait assez singulier.. Peu après la prise tonte 
récente de Rangouu , ùn détachement' envoyé 
eu reçouuaissance sous.lcs ordrçs du major an- 
glais Wilker., réncQulra uq. corps birman de J • 
trois cents hommes. • .Cdt officier chercha à les 
engager ù retoqmer dans- la villequ’ils avaient 
entièrement abandonnée , .et /à se mettre st>us 
la proteclioa dn gouvernement britannique}. 
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mais ils répondirent que , quelle que fût leur , 
^nvic , • ils n’osaidnt le faire, de peur d’exposer 
leurs familles aune mort certaine. - • 

L’infanterie compose la garde régulière de 
l’empereur.; elle est armée de mousquets et de 
sabres dont les soldats se servent, non-seule- 
ment àla guerre,' mais dans leurs dülérens tra- 
vaux. Les Cavaliers portent une pique de sept 
à huit pieds de Ion», qu’ils manient avec la 
plus, grande adresse. On dit que les arsenaux 
dé l’empereur contiennent une grande quan- 
tité de fusils. - - > 

Tous les' voyageurs s’accordent à parler de 
la mauvaise tenue des troupes birmanes. Le 
capitaine Côx n’eO fait pas u'ne brillante des- 
cription dans soir voyage , et le major Symes 
n’en avait pas mieux parlé avùnt lui. Lorsqu’il •, 
se. rendit à Pégu ; il. vil la garde du gouver- 
neur composée, dé quelques centaines d’hom- 
mes mal vêtus jet mal armés. Plusieurs avaient 
des fusils en mauvais état ; d’autres . des sabres, 
quelques-uns des lanées. Chacun était habillé, 
suivant seS môÿeits du, son goût. .Le vêtement 
de quelques-uns de ces soldats se composait 
d’une pagne retroussée, d’autres pôrtftieut «les 
vestes de velours du de drâp et 1 tlê. dillérentes 
étoffes, tndlemdnl uniformes pour la forme ou 



S 



f 




Digitized by Google 



^ • • 

• . • . . Xfciv 

" ' • ' .J , ’ 

la couleur. Des chapeaux hollandais, avec des 

• bords galonnés en or formaient la coiflure de. 
quelques-uns, et les officiers avaient encore un 
extérieur plus grotesque que celui des .soldats, 
La partie la plus respectable de la force- mi- 
lita ire des Birmans est celle de leurs bateaux 
dg guerre. t’empereur peut en mettre "en "peu 
de temps cinq cents sous voile ; tous sont cons- 
truits d’un tronc solide de teck, creusé en 

•• • * y. • • 

partie par le feu, et en partie à la hache. Le 
plus fort de ces bétimenç peut avoir quatre- 
vingts à cent pieds de long.,- et huit pieds 
de large. Il porte de cinquante à soixante ra- 
meurs. La proue est^olide ,■ plate sur'sa sur- 
face, et porte une petite pièce de canon. Chaque 
rameur est pourvu d’une épée et d’une lance, 

. et trente soldats armés de mousquets. forment 
le reste de Bétjuipage. L’attaque de ces bateaux 
canonniers çst. très-impétueuse. Ceux qui les 
conduisent marchent au combat avec un chant 
guerrier qui. règle le mouvement de leurs 
rames , |es encourage et intimide, l’ennemi. 
Lorsqu'ils- jettent le grapin l’action Revient 
cruelle, car ce peuple est doué d’une activité , 
d'une force et d’an courage singuliers. Ces bé- 
tiruens clant fort peu élevés , le danger princi- 
pal qu’ils .cqu sent est d’etfc coulé bas par un’ 
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gros Bateau qui les prendrait eu liane. Le plus 
fort ne tire pas plus -de trois piods d’puuî 
Les revenus de l’empire s’élèvent à ùu quart 

de tous lesproduitsétde toutes les marclurndiso 

étrangères importâtes. Les dons que l'empereur 
fait anx grands et aux princes ne vi'deut point 
ses coffres. Il en sort rarement de l’argent 
pour cet. objet ; et cètte parcimonie fait penser 
qu’il doit posséder d’immenses trésors Les 
grâces qu’il accorde aux princes, du sang, aux 
grands officiers de la çoüronnc , aux goùvor- 
neurs , spnt toujours aux dépens des provin- 
ces , des villes ,. des' villages , même des ferïnes. 

Le climat est remarquable par sa salubrité. 
Les naturels sont bien portans et vigoureux. 
Ils. possèdent à cet egard une prééminence dé- 
cidée sut* tous les peuples de l’Orient. Nul ha- 
bitant d aucun pays 11e déploie une aussi graude' 
force de ctJrps.què les Birmans. La différence 
qui existe, à cç. sujet entre eux et les indolens 
bengalis çst vraimenr rpnjafquable. Peut-être 
l?é régularité des saisons en est-elle la cause. 
On éprouve rarement dans leur pays des ex- 
trêmes de la chalenr ou du froid , si ce n’est 
ceux de la chaleur dans l’instant qui précède 
la saison pluvieuse j mais cette haute tempéra- 
ture ne dure que quelques jours, et les inconvé- 
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niens guida suivent, se font peu sentir. Les fo- 
rêts , les ailtres parties boisées et incultes sont , 
comme dans les autres parties de l'Inde, ex- 
traordinairement, pestilentielles, et lorsque les 
habitans de la campagne sè trouvent dans la 
nécessité d’y pénétrer, ils se regardent comme 
voués à une mort certaine! Les bûcherons., 
qui forment une classe particulière d’hommes, 
naissent et vivent dans ces montagnes , sont 
mal pprtans ,. et parviennent rarement à la 
vieillesse. 

Le sol des provinces méridionales est remar- 
quable par sa fécondité. 11 produit des récoltes 
de riz aussi abondantes que celles des plus 
riches, parties du Bengale. Au- nord , l’aspect 
du pays .est irrégulier et montagueux mais 
les plaines , celles surtout qui s’approchent d.e 
la rivière, sont très-productives. Elles don- 
nent de bon blé, et les diverses petites graines 
qui croissent dans l’Indostan ; des- légumes et 
les végétaux de.l’ïudé.y viçnnent à tnerveille, 
La canne à sucre , le tabac d’une qualité su- 
périeure , l’indigo ] le coton , les diflércns 
fruits. des tropiques, sont tous produits indi- 
gènes de ce pays. Outre le teck, que l’on ren- 
contre dans toutes les parties de l’émpire , le 
Sol fournil aussi foules les espèces de ’bots de 
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charpente, connues dans l’Iiide. La partie du 
pays à lacpielle on donnait particulièrement le 
nom de royaume d’Ava , abonde en minéraux. 
A six journées de Bancoo, province voisine 
des frontières de la Chine, il y a des mines 
d’or et d’argent. D’autres mines d’or, d’argent, 
de- rubis , de saphirs sont maintenant ouvertes 
dans une montagne voisine de Kenduem , 
appelée Boloo-Tuun ; mais les plus précieuses 
sont dans le voisinage de la capitale , en face 
de Kcoun-Meoun. Il y a aussi des gemmes dans 
tout le reste de l’empire. Les minéraux moins 
rar.es , tels que le fer , l’étain , le plomb , l’an- 
timoine , l’arsenic et le soufre se présentent 
abondamment. L’ambre est retiré en grande 
quantité près de la rivière. Il est pur et lucide. 
Les sables des torrens qui descendent des mon- 
tagnes contiennent de l’or. Au nord de Ken- 
duem et de l’Erawaddy existe une petite rivière 
nommée Soulien Kioup , ou le courant d’or 
sablonneux. On ne trouve dans l’empire ni 
diamans , ni émeraudes , mais il produit des 
améthystes , des grenats, de belles chrysoliles, 
du jaspe, de la barytte et du marbre. Les car- 
rièreà de marbre sont à peu de milles de Ama- 
rapoorah , et leurs produits qui égalent les plus 
beaux marbres d’Italie, prennent un poli qui les 
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rend presque transparens. La vente du marbre 
est prohibée ; mais ou en consomme de grandes 
quantités dans lés ateliers qui existent dans la 
ville et le canton de Baghien , oit l’on sculpte 
des statues de Gaudma. L’importation de ces 
statues est très-sévèrement défendue. 

Le commerce est considérable , très-actif , 
surtout entre la capitale et la province d’Yu- 
nan,en Chine. L’article principal de l’impor- 
tation est le coton. 11 y eu a de deux espèces: 
l’une est brune , et sert à fabriquer le nankin; 
l’autre est blanche comme le coton de l’Inde. 
On le transporte sur des bateaux, et on l’é- 
change à la foire avec les marchands chinois, 
qui remportant partie par terre , et partie par 
eau. L’ambre, l’ivoire, les pierres précieuses, 
les noix de bétel , les nids apportés de l’Archi- 
pel , et qui servent à la cuisine *, sont autant 

* Ces nids forment une branche de commerce très- 
considérable et sont fort recherchés! On néglige les oi- 
seaux , mais leurs nids font Une partie du commerce de 
laprovincedeNallang, dans laCochinchine,avcc la Chine, 
où les marchands chinois les vendent aux grands seigneurs 
de ce royaume , qui les aiment extrêmement. On les 
trouve contre les rochers de quatre petites îles qui sont 
voisines de la Cochinclune. La multitude de ces nids est 
pour ainsi dire innombrable, fis sont à peu près 
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d'articles de commerce. Les Birmans prennent 
en retour des soies écrues ou torses, des ve- 
lours , de l’or en feuille , des conserves , du 
papier, et quelques ustensiles de quincaillerie. 
Le commerce entre la capitale et les provinces 
méridionales de l’empire est rendu plus facile 
encore par la belle rivière qui arrose ce pays. 
Plusieurs milliers de bateaux sont employés 
tous les ans à transporter le riz des provinces 
inférieures dans la capitale et dans les provinces 
du nord. Le sel et le gnapee , espèce de pois- 
son saumuré que l’on mange avec le riz , sont 
aussi des articles du commerce intérieur. Ceux 
de l’importation étrangère sont principalement 
emmenés par l’Erawaddy, et un petit nombre 
d’autres par la route d’Arakan. Au nombre des 
objets étrangers qui se débitent dans l’empire 

blables aux nids d’hirondelles , excepté . qu’ils ne sont 
pas pe'tris de. boue comme ces derniers, mais de l’écume • 
de la mer. C’est une espèce de gomme dont divers peu- 
ples des Indes', surtout les Chinois, assaisonnent tous 
leurs ragoûts. On les fait bouillir, et ils fournissent un 
très-bon potage , qui est en même temps un excellent 
cordial. Les nids ressemblent à une écorce d'orange, qui 
serait euduite de sucre. Le goût en est légèrement aro- 
matique , les' blancs sont extrêmement chers. On estime 
moins les noirs ou lesbruns.On en trouve aussi à Sumatra, 
à Bornéo, et dans quelques autres pays adjacens. 
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birman, il n’en est pas qui soient plus estimés 
que les verreries européennes. Elles sont ap-. 
portées à Rangoun par les agens des ctablisse- 
inens anglais de l’Inde. 

Les Birmans apprécient tellement les avan- 
tages du commerce, ils ont tellement le désir 
de le faire prospérer et d’accroître leur popu- 
lation, qu’ils considèrent comme faisant bien 
plus la force de l’état, que. l’étendue du terri- 
toire, qu’ils ont depuis bien des années toléré 
toutes les religions. Us ont invité les étrangers 
de toutes les nations à venir dans leurs ports. 
Exempts de ces préjugés de castes qui enchaî- 
nent leurs voisins , les Indiens , ils qnt permis 
'aux étrangers de se marier et de s’établir parmi 
eux. Les enfans des étrangers, quelle que soit la 
secte à laquelle ils appartiennent, naissent 
sujets de l’état dès qu’ils ont eu une mère bir- 
mane. lisent droit à la môme protection, aux 
mêmes privilèges que ceux dont tous les ancê- 
tres ont été nationaux. 

Les rapports commerciaux de l’Inde an- 
glaise avec l’empire birman sont d’une grande 
importance. Ces rapports comprennent trois 
objets distincts. Le premier c’est de s’assurer 
une fourniture régulière de charpente pour la 
construction des vaisseaux. Le second, d’in- 
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troduire dans le pays autant d’articles de leïîrs 
manufactures que la consommation l’exige , 
eide découvrir une foire dans le sud-ouest des 
possessions de la Chine, à laquelle on puisse 
parvenir par l’Erawaddy , mais à une très- 
grande distance au nord de la capitale. Le 
troisième enfin est de s’y prémunir avec vigi- 
lance contre les avances que feraient d’autres 
nations étrangères , pour ouvrir de nouvelles 
routes au commerce , et enfin d’obtenir un 
établissement permanent dans un pays si peu 
éloigné de la principale de leurs possessions.- 
Le bois de teck , surtout , si convenable à la 
construction dans cette partie de 'l’Inde, inté- 
resse particulièrement le commerce et la poli- 
tique. Quelques-uns des plus beaux vaisseaux 
marchands deCalcutta ont été récemment cons- 
truits avec ce bois» Madras se fournit aussi à 
Rangoun de charpente et de tous les objets 
communs d’usage domestique. Bombay même , 
quoique la côte de ce nom soit son principal 
magasin, importe annuellement une grande 
quantité de planches du Pégu. Il est également 
important pour les Anglais d’exciter l’expor- 
tation de la charpente des villes maritimes du 
Pégu, et d’y décourager la construction des 
vaisseaux sur la rivière de Rangoun , art dans 
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lequel les Birmans font des progrès rapides. Les 
Anglàis ont senti que la sûreté et l’avantage 
de leur commerce exigeaient qu’ils fissent une 
attention particulière à ces deux circonstances. 

L’importation faite à Raugoun par les éta- 
blisscmens anglais, se montait en 1794 à plus 
de douze lacks de roupies ou cent trente-cinq 
mille livres sterling. Ellp.se composait princi- 
palement d’articles de grossés marchandises, de 
verreries, de quincailleries, et de draps larges 
et grossiers. Les retours furent faits totalement, 
en charpente. 

Les parties maritimes de ce grand empire 
sont commodes pour la navigation et mieux 
situées pour le commerce de l’Inde que celles de 
toute autre puissance. La Grande-Bretagne 
possède la côte ouest du golfe du Bengale, et 
les Birmans la côte orientale. Depuis les bou- 
ches du Gange jusques au cap Comorin, toute 
la chaîne du territoire anglais n’ofl're pas un 
Havre capable de fournir iin abri à un'vaisseau 
de cinq cents tonneaux, tandis que l’empire 
birman, dans l’étendue de la côte, possède trois 
excellens ports, Rangoun, Merguy et Négrais 
qui est le moins sur. Ils sont tous beaucoup plus 
accessibles que celui que les Anglais ont dans 
la rivière du Bengale. 
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L’empire birman renferme une telle variété 
d’avantages par sa situation, son étendue, son 
territoire, ses produits et son climat , qu’il doit 
être placé immédiatement après la Chine, et 
sa proximité du Bengale le rend pour les An- 
glais d’une extrême importance. Le gouverne- 
ment dq la Grande-Bretagne a donc continuel- 
lement senti la nécessité d’entretenir d’étroites 
relations avec ses empereurs, et de captiver 
leur bienveillance et leur amitié. L’indépen- 
dance des Birmans était dans leur intérêt; ils 
cherchèrent à leur persuader que leur seul but 
était de les défendre contre toute invasion étran- 
gère. Par cette conduite ils ont toujours espéré 
que, dans un cas pareil, le gouvernement bir- 
man s’unirait à eux avec confiance ; mais, leur 
espoir a souvent été trompé. 

Cependant les conditions qu’ils obtinrent 
d’abord étaient favorables On stipula, que les 
vaisseaux anglais qui entreraient dans les ri- 
vières de l’empire paieraient les droits , char- 
ges, louages de magasins , établis suivant l’an- 
cien usage. On leur permit de pénétrer dans 
toutes les possessions de l’empire qu’il leur pa- 
raîtrait convenable de parcourir, soit pour 
acheter, soit pour y vendre : personne ne pou- 
vait les arrêter, les molester, ou les opprimer; 



ils avaient le droit d’acheter, de vendre ou de 
troquer, soit par eux-mêmes, soit par leurs 
agens. Il fut en outre ordonné qu’ils fixeraient 
leur résidence à Rangoun; que si quelques 
vàisseaux anglais étaient contraints, par des 
accidens de mer, d’entrer dans les ports bir- 
mans , on leur fournirait tout ce dont ils au- 
raient besoin au prix courant du pays. On 
convint de plus que les ennemis de l'Angleterre, 
soit dans l’Europe , soit dans l’Inde , ne pour- 
raient pas acheter d’armes de guerre, de plomb, 

. de , poudre dans aucune partie de l’empire , 
et cette prohibition fut étendue à toutes les 
natiôns. 

Les principales manufactures sont celles de 
coton, de soie , de salpêtre-, de poudre à ca- 
non, de poterie de diverses espèces,, et de sta- 
tues de. marbre. Les habitans excellent aussi 
dans la dorure , et une . grande partie de l’or 
que l’on recueille dans les mines • est employée 
à cet usage. Leurs édifices et leurs barques 
sont construits dans le goût oriental , et avec 
une élégance singulière. L’édifice le plus re- 
marquable est cebii de Shoémadoo dans le Pé- 
gu. Leurs temples , leurs couvens étalent une 
architecture riche et fantastique. La grande 
salle d’audience ou louto , à Amarapoorah. , 
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csl un édifice aussi beau que peut l’être une 
construction en bois. La plupart des maisons 
sont.d’une structure très-simple; on les cons- 
truit en un petit nombre d’heures. Les maté- 
riaux sont des bambous , du gazon pour faire g | 
du mortier , et du rotin. Pas un çlou n’entre 
dans l’édifice. De forts bambous de huit à di* 

. Ml m 

pieds de haut sont fixés dans le terrain, et 
forment l’intérieur; ils portent tout le bati- 
ment ; de plus petits bambous sont attachée 
horizontalement avec du rotin à ceux qui sont 
placés droits. Les murs composés de nattes del 
bambous sont attachés aux côtés avec de sem- 
blables ligatures. Des solives de bambous sont 
rapidement placées, et le toit se trouve fait ; 
on le couvre de couches régulières de chaume 
qui est lié au bois par des filets de rotin. Un 
plancher de bambous estbientôtposé dans l’inté- 
rieur; on l’élève à deux ou trois pieds au-dessus 
du sol. 11 est porté sur des bambous , et eouverl 
de nattes et de tapis. Une r\iaison de cette es- 
pèce , d’une structure s.i simple et si expéditive, • 
est néanmoins un abri suffisant contre l’inclé- 
mence du temps ; si par hasard elle est renversée 
par une tempête, ses habitans peuvent échapper, 
sans éprouver aucun mal. 11 est cependant 
d’autres bAtimens d’une nature supérieure ; ils 
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étaient anciennement construits avec des for- 
mes différentes, soit en pyramides ou en trian- 
gles, soit en carré, et entourés de murs, Ils 
étaieutoraés de fleurs et de figures sculptées en 
bois , ét bâtis avec des voûtes ; mais l’art de 
construire des voûtes s’est perdu chez les Bir- 
mans. Les bûtimens qui existent encore mon- 
trent qu’ils ont su construire d’excellentes voû r 
tes eu briques, soit de forme circulaire, soit de 
forme gothique; mais, il n’y a pas long-temps 
encore , il n’existait pas dans tout l’empire un 
homme assez savant pour voûter même une 
fenêtre. La maçonnerie a été négligée; la ja- 
lousie des derniers princes a empêché les par- 
ticuliers d’employer la brique ou la pierre pour 
leurs maisons. 

Depuis quelques années les Birmans ont fait 
des progrès rapides dans l’art de construire 
les bateaux et les vaisseaux. Ceux qu’ils cons- 
truisent sur la rivière de Rangoun coûtent un 
tiers de moins que ceux faits sur le Gange, et 
près de la moitié moins qu’ils ne coûteraient 
à Bombay. On assure .cependant que ces vais- 
seaux sont moins solides que ceux que l’on 
.construit dans les ports européens. 

On a souvent cherché à faire connaître les 
monnaies en usage chez ce peuple, et, à dif- 
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férentes époques, on a publié sur cette im- 
portante matière des tableaux plus ou moins 
exacts. J’ai cru convenable de réunir ici les 
tarifs des monnaies qui ont le plus générale- 
ment cours dans les villes les plus commer- 
çantes de l’empire. 

Comme les Chinois, les Birmans ont un sys- 
tème décimal dans lequel se tiennent les comp- 
tes j mais ils n’ont pas de monnaies réelles.’ 
L’argent en billon et le plomb en tiennent lieu. 
La pièce d argent qui est la plus répandue 
est le tacal ou tical, dont le poids est de 10 de- 
niers 10 grains. Il se divise eh quatre mattis, 
huit moos , ou seize tubees. Le vis se compose 
de cent tacals. La quantité d’alliage qui entre 
dans l’argent varie dans les diverses parties de 
1 empire. A Rangoun il y en a vingt-cinq par 
cent. Les. poids sont le moo , le tuai , le vis et 
le candy ; cent moos font un tuai ; cùnt tuais 
un vis , et cent cinquante vis un candy. Le 
vis est censé peser trois livres , cinq onCes , 
cinq dr. d’or, et lè candy cinq cents livres , 
avoir du poids, ou 226,772 kil. 

Les mesures de longueur sont* le paulgant 
ou pouce; dix-huit paulgans font un taim ou 
cubit. Le saundaung ou cubit royal vaut vingt- 
deux pouces. 
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JLe dha ou bamboo se compose de sepl cu- 
bits royadx; mille diras valent un dain , ou 
lieue birmane , qui égale deux milles anglais 
deux furlongs, ou 5, 620 décamètres ; la lieue 
se divise en dixièmes. 

Au Pégu le commerce se fait généralement 
par échanges. L’or et l’argent ne sont pas 
monnoyés dans ce pays , mais échangés comme 
marchandises. Le tacal ; certain poids d’argent 
qui est quelquefois employé comme monnaie 
de compte, se divise en seize toques outouch. 
11 y a cependant une petite monnaie réelle appe- 
lée ganza. C’est un alliage de plomb, de cuivre 
et d’étain, qui vaut environ 1 1/4 d. sterling, 
ou o, 1 2 francs , mais dont le prix varie suivant 
les demandes. L’or, l’argent , les perles , les 
épices et autres articles précieux , se paient 
généralement en cette monnaie. 

L’or et Fargent se pèsent au tacal , et leur 
titre s’exprime en divisant le poids en seize 
parties appelées toiich , qui correspondent à 
cent touchs de la Chine', ou 10 touchsde la côte 
de Malabare. Le tacal pèse 4 t/2 pagodes , ou 
267 iy3 grains anglais , ou i2,566gram. . 

Les poids commerciaux sont le vis de cent 
tacais , ou mille moos; et le candy de i5o vis. 
Il résulte du poids que je viens d’attribuer au 
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tacal, que le candy doit peser 5 o 8 1/2 liv. Les 
Anglais nédnmoins ne l’évaluent que 6 tnaunds 
28 saers de la factorerie du Bengale , ou 5 oo 
liv. , avoii; du poids, ou 226,772 likog. 

Le riz se vend, comme à Rangoun, à la 
mesure appelée basket. Elle contient 16 vis, 
ou 54 livres, avoir du poids , ou 24,491 kil. 

A Junckseylon toutes les espèces de mon- 
naies réelles indiennes passent couramment, 
ainsi que la piastre d’Espagne. Il y a aussi des 
pièces d’étain appelées pool, en forme d’un 
demi-cône , qui sont employées comme mon- 
naies, et servent également de poids. Ainsr 
quatre pools font un vis ; dix vis valent un 
capin; huit capins un bahar, qui équivaut à 
six 1/2 maunds de là factorerie du- Bengale, ou 
485 livres 5 onces 5 1/2 d. avoir du poids , 
ou 220,10g kilog. O11 fait également usage du 
pecul de Chine \ 

Le temps que l’on met à lever et à baisser 
le doigt se nomme sharasi ; dix sharasis font 
unpiaan; sixpiaans un biztma, ou environ une 
minute. Le jouf de vingt-quatre heures coin»- 

1 Pour avoir une ide'e exacle des monnaies en usage 
aux Indes orientales , il est ne'cessaire de consulter l’ou- 
vrage de Kelli , intitule' le Cambiste universel , etc., etc. 
Paris , chez Bossange. 
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mence à midi ; il est divisé en huit portions ou 
yettées de trois heures chaque. Ces divisions 
du temps sont indiquées au moyen d’une ma- 
chine qui ressemble à nos sabliers , et quel- 
quefois par une lamé trouée qui est placée dans 
un tube rempli d’eau. Elles sont annoncées au 
public par un coup frappé sur un tambour 
oblong qui est toujours placé près de la de- 
meure du principal magistrat de la ville ou du 
village. Ordinairement on l’élève sur un haut 
théâtre de bambous couvert d’un toit de nattes 
pour le défendre des injure^ de l’air. L’ère des 
Birmans commence, dit- on, à notre année 638. 
C’est celle que les savans Siamais ont adoptée. 

Les arts ont à peu près suivi chez ce peuple 
la même marche que la civilisation ; cependant 
un goût naturel , une certaine exaltation d’es- 
prit l’ont principalement porté à l’élude de la 
poésie et de la musique qui sont aujourd’hui 
très-cultivées. 

Il nomme la première yeddoo; recitée par 
quelqu’un d’instruit , elle paraît douce et me- 
surée. Quelques poèmes épiques et religieux 
ont dans le pays une grande célébrité , et plu- 
sicuïs auteurs ont écrit en vers héroïques les 
exploits de leurs rois et de leurs généraux. 
Leur langage est en général mélodieux , la 
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prose même de là conversation ordinaire pa- 
rait cadencée. Le dernier mot dé chaque phrase 
est prolongé par une chute musicale ; qui en 
indique la lin à l’oreille d’une personne qui 
n’en comprend pas le sens. 

La musique est aussi généralement honorée. 
La bibliothèque impériale de Amarapoorah 
contient beaucoup de traités précieux sur cet 
art. Plusieurs musiciens de profession exécutent 
souvent, d’une manière surprenante, et leurs 
airs ne déplaisent pas aux personnes qui ne sont 
point accoutumées à une semblable mélodie. 

Leurs principaux instrumens sont, le soum 
oit harpe, fait d’un bois léger, creusé et cou- 
vert d’un vernis; il ressemble à un canot qui 
aurait un pont : une pièce de bois dur est pro- 
prement attachée à l’extrémité qui se grossit 
régulièrement jusques à la fin, et s’élève en 
formant une espèce de courbe au-dessus du 
corps de l’instrument. Les cordes qui sont de 
métal partent de cette courbé, et s’étendent 
jusques à un chevalet placé sur le ventre de 
l’instrument; de chaque côté du chevalet sont 
pratiqués deux trous qui laissent passer le son. 
La grandeur de cette harpe varie de deux à 
cinq pieds.' 

Le turr ressemble à notre violon , mais il n’a 
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que trois cordes; ou en joue avec uu archet; 
on le dit originaire du pays. Le pullaway est 
un flageolet ordinaire. Le kyzzoup est com- 
posé de cymbales suspendues dans un cadre 
de bambou. 

Le patola ou guitare,, est un instrument cu- 
rieux, il a la forme d’un crocodile en miniature, 
le corps en est creux, et les trous sonores sont 
placés par derrière; trois cordes métalliques 
s’étendent depuis les épaules jusques à la queue, 
elles portent sur des çhevalets à chaque extré- 
mité. On accorde l’instrument avec des che- 
villes placées à la queue et auxquelles les cordes 
sont attachées. On joue cet instrument avec- le 
doigt , et il sert généralement à accompagner 
la voix. Oïi nomme bounda , une réunion de 
tambours oblongs de différentes grandeurs sus- 
pendus perpendiculairement dans un cadre de 
bois, par des courroies de cuir. Toute cette 
machine a environ cinq pieds de diamètre et 
quatre de haut ; le musicien est placé au centre , 
et bat des petits coups sur lés tambours. Cet 
instrument se trouve toujours dans les grandes 
réunions, il est très-employé dans les proces- 
sions. Le heem,' ce que nous appelons flûte de 
Pan, est formé de plusieurs roseaux propre- 
ment réunis , et dans lesquels on souffle par 
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une embouchure commune', lorsque Toir joue 
bien de cet instrument, il exprime une mélodie 
plaintive. . ; , 

En général les Birmîns aiment à Texccs le 
chant, la danse, les représentations théâtrales; 
les luttes et une foule d’autres jeux. Les trois 
derniers jours de l’année sont communément 
consacrés par des fêtes et réjouissances , et ces - 
solennités sont toujours attendues avec la plus 
grande impâtiéncé. .. • 

Le théâtre qui existait à Pégu, lorsque la pre- . 
mière ambassade anglaise y séjourna , était en 
plein air, mais bien éclairé avec des flambeaux 
et deS lampes. On l’avait élevé sur une grande 
place des sièges d’hoxineur étaient réservés 
aux autorités, et la foule immense des spectat 
leurs 1 formait un cercle autour du théâtre. Là ' 
pièce que l’on représenta commença sur les hujt 
heures du soir; et elle parut aux Anglais meil- ' . 
le'ure que les ouvrages indiens qu’ils avaient Jiu / 
voir jouer. Le dialogué , suivant eux , était vif 
et nâtûfèï^ l’action rapide et vraisemblable. 
Elle était tirée d’un livre .que les ludous regar- 
dent presque; comme, sacré , du liamayan de 
Balmiec ou Valmiec 
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• On y voyait Rama combattant contre Ra- 
houaan , chef des démons , pour se venger de 
l'enlèvement de sa fepiroe , et détruire les efléts 
du pouvoir magique sous lequel ou la retenait. 
Après plusieurs aventures , Ra'ma fat blessé ; 
on consulta «lors les sages sur les moyens de le 
guérir , et le résultat de leurs observations et 
de leurs méditations , fut qu’il fallait employer 
la gomme d’un arbre -qui croissait sur la mon- 
tagne ïndragurry, et que l’on savait être un 
.antidote çontrpje poison, car la blessure de 
■ Rama venait d’une flèche empoisonnée. Mais 
la montagne était siéloignée , que personne ne 
se présentait pour y' allcrç. Eulin llonyinaan, 
chef de l’armée des, . Singes, ollrit ses services. 
Cette divinité est une de celles auxquelles les 
IiidoVgàdr-esseiit le plu-j (l’iion, images; son nom , 
dans leur langue, signifie gros singe.- Çet Ho- 
nyipàan né pouvant reponuuitre sur la monta- 
gne ludragurry , Farbrrrdont il aVait besoin , la 
sépara et eu emporta la moitié sur ses épaules . 
Les sages reconnurent facilement sur celte moi- 
.tjé, i’arbrC.-iVéecssaire. Rama fat guéri., Si ta 
désenchantée , ce qui 'ter mina là pièce. . 

Les cosl urnes dés acteurs étaient magnifiques 
et oonveuaient parfaitement aiix personnages 
qu’ils représentaient, 11 paràît que les meilleurs 
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acteurs ■sont statuais ; peuple qui a plus cultivé - 
les arts que les Birmans. Pendànt.lés entr’actes 
dé jà pièce, lui bouilôn venait faire une foule 
de folie^ et ce genre duspectade am usait beau-' 
coup le peuple. Le major Symes cite lés Bir- 
mans comme réussissant très-bien dans l’art de 
contrefaire les autres; il vit même un de ces 
mimes qu’il ne craignit pas de comparer aux 
plus célèbres comédiens dé l’Angleterre. 

Les autres' amiisèmens çonsistaieiit en com- 
bats' à la lutte et q coups de poing- On couvrait 
l’arène d’un sable humide, afin qu’en' tombant 
les combattans ne se lissent pas dé mal. Les 
lutteurs montraient assez d’adresse suivant lés 
Anglais qui les virent, mais les combattans à 
coups de poing,, autrement dits box'cufs ; ne 
leur parurent pas très-habife , encore qu’ils pu- < 
ras'se'nt non-seulement aVec le bras , mais avec 
l’épaule et le genou Ces combats uevduraient- 
pas' long-tèmps- aussitôt que lé, sang. coulait; 
le seigneur qui présidait aux; jeux faisait arrêter; 
souvent nàêtpc il n’attendait pas. que ' le sang 
fût versé. - À-la fin <le chaque combat , les lut- 
teurs s’avançaient jusqu’aux pieds du trône 
du président, se prosternaient lé front contre 
terre , et recevaient chaçun deux pièces d’étoflè 
quhm officier étéKdait sur leurs épaules et. qu’ils. • 
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ciuportaieulJeHJsti traînant sur les genoux jus- 
•qu’à çe qu’ils fussent perdus dàns la foule. 

La fin de leur carême, qui dure tout de sep- 
tième mois nommé Sadeen-Guit est encore 
célébrée par des fêtes, surtout par des illumi- 
nations. Chaque maison élève une espèce de 
màt auquel sont suspendues une ou plusieurs 
lampes. Dans le palais impérial, on construit 
ordinairement une pyramide de lampes , haute 
au moins de î5o‘ pieds et soutenue par des 
échafauds de bambous. A cette époque, les 
nobles viennent de toutes les parties de l’eiu- 
|jjrc rendre leurs hommages à l’empereur, ‘Pen- 
dant les jours et les nuits de ces fêles , il y a 
une sùccessioU constante dp luttes, de danses , 

• de musique , de professions , de leux d’artiliçe 
ci de représentations théâtrales. 

L’alphabet birman atreutc-trois caractères,, 
ayant autant de £ons dillêrens. Il y a aussi des 
signes qui tiennent la place des voyelles lon- 
gues, et des diphtongues. Il en est de même 
dans tous les autres ajpfiabets indous. 

Ils écrivent de gauche à «boite , et quoiqu'ils 
ne distinguent point les intervalles entre leurs 
mots, ils indiquent les pauses 'et terminent les 
phrases par des points. Leurs lettres sept très- 

. distinctes; , et leurs manuscrits en général fort 

* * * * . * • « 
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beaux.. Jye caractère communément en usage, 
est un nagar fond, dérivé du carré pâli ou • 
tente religieuse. Il est formé de cercles et de 
segmcns de Cercle combinés et disposés diver- 
sement ; tandis quê lé pâli , seulement employé 
pour les objets dé culte , ést une lettre carrée, 
consistant principalement en angles droits. Les 
livres ordinaires des Birmans, comme ceux 
des Indous méridionaux, sont composés de 
1 feuilles de palmiers , sur lesquelles les lettres 
sont gravées avec un stylet. Pour leurs livres 
les plus élégtins., ils se servent de feuilles d’i- 
voire, Ou de palmiers blancs. Ils teignent l’ivoire 
en noir , et les marges sont ornées de dorures , 
tandis que les caractères . sont émaillés ou do- 
rés. Les caractères tracés sur des feuilles de 
palmier, sont çn général d’un émail noir, - et 
les bords des' feuilles et des marges som peints 
avec des fleurs de différentes couleurs. Un trou 

V , . • / • * *• ^ |, | « -• s* . , , •' i . • 

qtli traverse les deux extrémités de chaque 
feuille sert à les lier toutes ensemble pour en 
former urt volume, au moyen de deux cordons 
qui passent aussi à travers les deux planches 
qui servent de couverture. Dans la plus belle 
reliure des livres de Cette espèce , Tes planches 
sont couvertes de laque , les bords des feuilles 
coupés légèrement sont dorées, ét le titre est 
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écrit sur la planche supérieure. Les deux extré- 
mités 'sont protégées par un bouton , à une pe- 
tite distance des planches, suffisamment éloi- 
gnées pour permettre de tourner les premières 
feuilles, tandis qu’on lit les suivantes. Les 
livres les plus élégans sont en général enve- 
loppés dans un drap de soie, et liés par une 
jarrptièrç, >ur laquelle les Birmans oiit l’art de 
tisser le titre du livre. Dans chaque couvent 
il y a une bibliothèque ou plutôt quelques, 
livres qui sont enfermés dans des coffres dé 
laque ; il n’y a pas moins de cent de ces cof- 
fres dans la bibliothèque impériale. Les livres 
sont classés régulièrement , et Je contenu d e 
chaque coffre est écrit eu lettres d’or sur le 
couvercle. Ces livres traitent de divers sujets, 
mais plus particulièrement de religion. L’his- 
toire, la musique i la médecine , la peinture et 
les romaus ont leurs places séparées. J^es livrCs 
écrits dans- le texte pâli, sont quelquefois com- 
posés de lames minces de bambou délicatement 
aplanies et vernies de manière à former ,uue 
superficie douce et solide , sur . une feuille de 
quelque dimension. Cette superficie est ensuite 
dorée , et les léttres sacrées y sont tracées avec 
uji vernis noir. •• . 5 ‘ • 

Presque tous les Birmans ayant appris à lirç 
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et à ctriic, ils portent avec eu>.imé.1èmlJ/a de 
papier noir, fort et épais , nommé parawaik 
ovl pamxvek. Ils' y, inscrivent leurs comptes , y 
copient les clransons jusqu’à ce qu’ils puissent 
les retenir de mémoire; çl eii Ionien un mot 
un mémorandum de tout ce qui leur parait 
curieux. C’est. sur ces parawaiks que les /.airs 
ou- écrivains de, tous , les tribunaux et bu- 
reaux publics inscrivent les ordres de leurs • 
officiers supérieurs. Il a euvirou huit pieds de 
long, dix-huit pouces do large, et se plisse. ; 
comme un éventail. Chaque pli .a environ six • : 
pouces. Pour écrire Sur un pareil agenda , on 
emploie un crayon particulier, et on efface les 
caractères en les frottant avec du charbon ou- . 
avec les feuilles d’une espèce de dolichos. 

Les connaissances cos ru og r;q >h i q uc s et à.s- . . 
tronomiques des .Birnmns se réduisent aux par- • 
ticulartlés suivantes extnrites de leurs plus 
anciens auteurs.. Us pensent que l’univers , 
qu’ils nomment Logho ,rennç signifiant. des T 
truction et reproduction successive, s’e^t réta- 
bli de lui-même., et a repris son ancienne forme 
après avoir été détruit par le feu , l’eau et le 
vent. Ils supposent la terre plane, un peu. plus 
élevée vers le centre , et entourée d’une chaîne 
de très -hautes ttioutagucsî. Ils ont calculé à 
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leur manière son diamètre, sa circonférence , 
son épaisseur. D’après leurs savans , une moi- 
tiéest terreuse \ l’autre est n ne roche solide, 
et le tout est porté sur une double épaisseur 
d’eau, qui s’appuie sur une autre épaisseur 
d’air; an delà est le vide. Outre notre terre, il 
. y en a une immense quaritité d’autres qui se 
touchent mutuellement par trois points et for- 
ment un même nombre considérable d’espaces 
; •’ qui , n’étant pas pénétrés des rayons du soleil , 
sont remplis par une eau extraordinairement 
’ froide. Leurs auteurs placent au milieu de la 
partie la plus élé.vée de notre terre , Mienrtio, 
la plus énorme de toutes les montagnes. Elle 
élève sa tête* disent-ils, au-dessus du niveau 
■ de la mer à 84,000 zuzanas , et descend à une 
profondeur aussi grande. Elle est soutenue 
*. : par trois pieds d’escarboucle , sa face orientale 
est d’argent , celle de l’ouest de verre , celle du 
nord est d’or , et celle du jnidi d’une escar- 
boucle pâle ; elle est entourée par sept chaînes 
de montagnes. Au milieu de l’Océan , en face 
des quatre points cardinaux de cette montagne , 
sont placées quatre grande? îles, habitations des 
hommes et des autres animaux. Outre celles-ci, 

tm- * ’ «N % # . • * 

ils en supposent encore deux millemoins gran- 
des dont ils accordent cjttq cents à chacune 
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des quatre premières. La profondeur de l’O- 
céan varie dans ses différentes parties. Tous 
les êtres viVans sont distribués en classes. La 
* première ^est celle des êtres qui engendrent; 
la deuxième celle des êtres matériels qui n’en- 
gèndrent point ; et la troisième comprend les 
êtres immatériels ou esprits, "et, toutes cés 
classes ont des subdivisions. Us admettent la 
transmigration, et disent qu’à la mort de tout 
être vivant, homme ou bête , l’àme. périt avec 
le corps, et qù’après cette dissolution', les 
mêmes matériaux donnent naissance . tr üti . 



- 

nouvel être qui , suivant les bonnes ou mau- 
vaises actions du premier, devient un homme 
ou un animal. Us enseignent que tous les 
êtres subissent ces changemenS r jusqu’à ce 
qüfe leiirs actions leur donnent droit s au Nié- 
ban, le plus parfait de tous les étals. Là iln’y 
a plus dé changeiUcns, dé malheurs, de mala- 
dies, de vieillesse, ni de mort. Us énoncent 
aussi l’opinion d’un nombre infini de mondes 

sans commencement et sans fin. 

- jv ^ T • i % \ ' . >• '■ . • * 

> Us comptent luiit planètes : le soleil , la lune , 

Mercure , Vénus , Mats , Jupiter, Saturne , et 
Une autre nommée Rahu qui est invisible. Le 
soleil à cinquante zuzanas de dianictre, la lune 
quaranté-ne\ïf, Màrs douze , Mcrcdin quitizc , 
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Jupiter dix-scpl ,' Vénus dix-neuf ,' et Saturne 
treize. Leur circonférence .cslJe triple (le leur 
diamètre respectif. Ils supposent que le soleil, 
la lune et les étoiles tournent', dans un ccrole 
dont le plan est parallèle à la terre, autour de 
la montagne Micmpo. Les étoiles suivent une 
marche constante sans décliner au nord ou an 

0 » '■ « f « * *> '• * » 

midi ; mais toutes les autres planètes ont une . 
déclinaison. Le soleil, en passant dù nord au * 
midi, et dit midi au nord , touche toujours les 
douze constellations que nolis appelons les 
douze . signes du Zodiaque , et dans l’espace 
d’un an revient occuper dans les ciebx la place 
on il était l’année précédente. Lorsqu’il est 



: précédente. Lorsqu’il est ' 

dans Pile méridionale, il est midi, et quand 
' ' > # . 
il est dans llle septentrionale,- il est minuit. 

11 $e couche dans l’ile oricntaie , et se lève dans 

l’île Occidentale. 

L’invisiblo planète Jlaliu leur Sert - à expli- 
quer les éclipsés. G’est ûri monstre immense 
qui prend le Soleil ou la lune , soit daiui sa 
bouche, ou. sous son menton ,, cl qui cause 
ainsi des éclipses totales ou partielles. Les. 
Birmans expliquent les variations dé la cha- 
leur et du froid , suivant les diflé rentes'. sai- 
sons de l’année-, en disant que depuis' Fé-. 
quinoie du printemps jusqu'à l’automne , le 
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soleil terni toujours vess ie norjy et la lime' 

vers le midi,; les rayons dit soleil étant 

naturellement chauds , l’emportent' sur ceux 

de la lune ; mais depuis l’équinoxe d’automne 

• jusqu’au printemps , le soleil incline vfers lé 

midi ,*et la lune vers le nord. Or, les rayons 

de celle-ci étant naturellement froids , la saison 

est alors refroidie. Ils donnent sept causes à 

la pluie,: les unes sont physiques,' et quelques 

autres morales. Ges idées astronomiques et 
, . « 
physiques ont vraisemblablement été importées 

de l’Indostan , avec la religion.et les lois.. 

Les Birmans ont différentes histoires qui 
contiennent les actions des diverses dynasties de 
leurs yrinces. Ces histoires sont très-fabuleuses 1 
et abondent en récits de prodiges pt de présa- 
ges. En effet'/ les Birmans sont très-àttachés à 
la divination. Personne n'ose faire Mtir une 
maison, entreprendre un voyage, sans con- 
sulter quelques Savaus , pour connaître l’heure 
et le jour favorables. Le jonr qui répond à 
uo.tre Vendredi est inalheurcui. Tant qu’il 
dure on ne doit faire aucune affaire. 

Us oUt plusieurs livres de .mcdecibe qui 
contiennent quatre-vingt-seize genres de ma- 
ladies , et donnent des recettes pour les guérir. 
Ils n’ignorent point l’usage du- mercure .dans 
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les maladiès syphilitiques , mais ils rte l’admi- 
nistrent point avec certitude. La plupart de 
leurs remèdes sont tirés dü règne végétal, et 
pris surtout parmi les aromates ; la muscade 
est très ùn faveur chez eux comme médecine. \ 
Quoiqu’ils connaissent hieh les plantes de leur 
, pays , leurs mcdècins agissent presqüe tottjôürs 
d’une manière empirique : ils' possèdent dès 
recettes èt des secrets transmis de génération 
en génération par lertrs ancêtres ; et ils en 
vantent l’efficacité. Ils joignent à leurs prati- 
ques, médicales une grandé foi aux amulettes 
et aux charmes. Leur chirurgie n’a pas été plus 
loin que la cnre des plaies et la réduction dès! 
os. Il y a peu de temps que l’inoculation a été 
introduite à. Arakan. ' / 

/ * • w ». " • • • 

L’agriculture n’est pas ehcore aussi honoréè 
qti’elle pourrait l’être ; mais il paraît néan- 
moins qu’on s’y livre avec ardeur. Le sol y est 
favorable, et ses produits qui sont nombreux 
peuvent encore être améliorés. Le bétail qui , 
dans quelques parties de l’ empiré eàt employé 
au' labourage, ést très-bon. La charrue qui dif- 
fère de celle de l’Inde et retourne le sol très- 
superficiellement , est traînée par deux bœufs. 
On en attèle quatre aux charrettes' eti usage 
pour les transports , et qui tolàrclient avec assez 



iki 



Digitized by Google 



cxxv 

de promptitude. Une .fille planée sur le devant 
tient les rênes et un long fpuet , et s’en sert 
avec aisance et dextérité. Beaucoup de terrains 
éjievés ^ont consacrés à la culture de l’indigo ; 
mais les paysans laissent la plupart des mon- 
tagnes incultes , et labourent seulement les 
* * . • * ■ ' ■ . 

plaines. Une fois par an il$ brûlent toutes les 
herbes pour améliorer les pâturages. En géné- 
ral, ils ne prennent pas beaucoup de peine, jt 
laissent la moitié du travail à la nature . qui a 
été très-bienfaisante envers eux. Le coton y 
vient très-bien dans plusieurs endroits f ainsi 
que le sezarn. Dans les faubourgs. de Pegham, 
il y' a au moins deux cents moulins employés 
à extraire l’huile de la graine de cette plante. 
On la place dans une auge en bois assez pro- 
fonde , et on la presse au moyen d’une forte 
pièce de charpente fixée dans une muraille. La 
force.de pression de celte machine est aug- 
mentée par un long lévier, à l’extrémité du- 
quel un homme attache un jeune bœuf qui 
tourne en décrivant un cercle , et presse ainsi 
toute la graine à la fois :vla machine est sim- 
ple , et remplit parfaitement son objet. 

Pour voyager, les négociais se réunissent 
presque toujours en caravane. Chaque chariot 
tiré par six hqpufs est couvert d’un toit en 
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bambou técOiivôr* d’im drap peint pour le dé- 
fendre contre la.pluie. Ces chariots contien- 
nent non-seulement les marchandises , mais 

i 

aussi toutes lés familles des marchands; des 
singes v des perroquets et des vivres; chaque 
bœuf à une cloche au cou. Ils voyagent très- 

lentement de cetlc manière, et font tont an 

• * « / ^ 

plus quatre à cinq ltenes par jour. Lorsque la 
quit arrive , ils disposent leurs chariots en 
cercle, forment unë barrière, au centre de 
laquelle ils font manger leurs bestiaux et af- 
lument du feu pour sé mettre en garde contre 
les attaques des .tigres qui infestent les parties 
les moins- populeuses de l’exnpirc. , 

Les traits des Birmans tiennent de çeux des 
Chinois plus que de ceux des natifs de l’In- 
dostaik Les femmes, et Surtout celles .qui ha- 
bitent le nord du pays^ sont plus*bclles que lps 
lermnes iudous; mais elles sont moins délica- 
tement conformées. Bien faites, elles sont ce- 
pendant. toutes disposées à prendre beaucoup 
d’embonpoint; leur çheVeluro.est nçirà, gros- 
sière et longue. Les hommes ne sont point 
d’uiie liante stature, mais ils sont lestes. et, 
alertes , et la coutume qu’ils- ont adoptée de 
s’arracher hr barbe, au lieu d’employer le ra- 
soir, leur donne à tous l’air de la jèuilesse. 
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(Quelques-uns tatouent leurs bras et leurs cuis- 
ses, et, y dessinent des figures variées 'et fan- 
tastiques qui , suivant eux , charment les armes 
r de leurs ennemis. Hommes et femmes ne se 
tiennent point aussi propres que les indous , 
a qui la religion fait un devoir d’une v ablution 
journalière. , ' • . 

Les birmans ne ressemblent nullemeftt aux 
peuples dje l’Inde dont ils ne sont séparés que 
par une chaîne étroite de montagnes qui , en 
plusieurs endroits encore , olfrent de faciles 

^ x. . . 

passages. Malgré cette proximité , les difl'é- 
• rences physiques entre jes deux nations sont 
aussi grandes que si elles étaient situées aux 
; «extrémités opposées du globe. Le Birman est 
vif,. inquiet , actif, irascible . et impatient. La 
jalousie cependant parait n’avoir point d’em- 
pire sur lui ; car les femmes et les filles ne sont 
point privées de la vue des hommes. Les deux 
sexes communiquent ensemble, suivant des 
règles' des sociétés européennes. Nul homme, 
lorsqu’il quitte \è pays , ne peut emmener sa 
femme , même pour quelque temps, L’état se 
précautioûne contre ces émigrations , et un 
vaisseau qui emmènerait quelques femmes ne 
pourrait plus rentrer dans un port birman. Il 
y serait confisqué , le capitaine paierait une 
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"rosse amende et serait emprisonne- L* émigra- 
tion des hommes est permise ; mais celle des . 
femmes est regardée comme la ruine de l’Etat , 
parce qu’elle diminue les sources de la popu- ’t 
lation. *‘v ... y .. 

Les Birmans ont, à quelques égards, et par- 
ticulièrement envers leurs ennemis , la cruauté 

* • % - 

des peuples barbares ; mais envers le? autres 

hommes ils montrent l’humanité et la tendresse 
de la société policée. Ils manifestent chez eux 
uno aimable bienveillance, aident le pauvre, 
le malade et le vieillard. La piété fdiale 
est un devoir sacré que l’on inculque dès la . 
jeunesse, et qui est religieusement robservé. 
On ne voit presque point de meudians publics ; 
chaque individu est certain de recevoir des 
secours , et ce que son travail ne peut lui pro- 
curer lui est fourni par ses compatriotes. 

Ils 11e contractent point de mariage avant 
l’âge de puberté. Le contrat est purement civil ; 
la juridiction ecclésiastique n’intervient point 
dans ces transactions. La loi défend la poly- 
gamie , et ne reconnaît, qu’une seule femme ; 
néanmoins elle admet un concubinage illimité. 
Les concubines qui vivent dans la meme mai- 
son que la femme légitime , sont obligées par 
la loi dç lui rendre tous les services domesti- 
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qncs, et, lorsque le mari meurt , elles devien- 
nent la propriété de la veuve, à moins que le 
mari , av?mt sou décès , ne les ait émancipées 
par un acte spécial. Lorsqu’un jeune homme 
désire prendre une épouse , sa mère ou la plus 
proche parente fait la proposition en particu- 
lier; si la demande est acceptée, une portion 
des amis du jeune homme va chez, les parens 
de la jeune personne pour prendre les arran- 
gement relatifs à la dot. Le matin du jour où 
l’on doit célébrer le mariage , le futur envoie 
à sa future -trois lungées, trois subecks ou 
écharpes , trois pièces de mousseline blan- 
che , et, suivant sa fortune; d’autres joyaux , 
tels que des anneaux) d’preilles et des bracelets. 
Les parens du futur ont préparé un repas, et, 
alors on dresse les écritures légales. Les nou- 
veaux mariés mangent dans le même plat; le ' 
mari présente à son épouse un peu de thé 
qu’elle accepte ; elle lui rend sa politesse , et 
la cérémonie est terminée. 

Lorsqu’un homme meurt intestat , les trois 
quarts de sa propriété passent aux enfans nés 
dans le mariage , le dernier quart appartient à 
la veuve qui reste gardienne de la propriété et 
des enfans jusqu’à ce (pie ceux-ci aient atteint 
l’ige de maturité. Les funérailles des Birmans 
I. 
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sont célébrées avec beaucoup d’appareil et de 
grandes démonstrations de douleur; outre les 
parens qui composent le deuil, les amis qui 
suivent le corps pûrjé dans line bière. on loue 
des femmes qui le précèdent et chantent une es- 
pèce d’hymne funèbre. Les corps sont ordinai- 
rement brûles ; mais comme cette cérémonie 
coûte beaucoup , ceux des pauvres sont enter- 
rés ou jetés dans l’eau. Lorsque la cérémonie 
i du bûcher a lieu, la bière est placée sur une 
pyramide de six ou huit pieds de haut, com- 
posée de bûchettes de bois sec ; on y laisse des 
intervalles, pour que la libre circulation de l’air 
augmente la vivacité de la. llanune. Les rha- 
haans fout la procession autour du bûcher eu 
récitant des prières à Gaudma jusqu'à ce que 
lé feu louche le corps. Lorsque tout est con- 
sumé , on recueille les cendres et on les dépose 
dans une fosse. Les personnes d’un haut rang 
sont embaumées , et conservées dans des con- 
vens pendant six ou huit semaines avant d’ê- 
tre portées au bûcher. On assure? que le miel 
est l’iugrédieni principal qû’ils emploient pour 
combattre la putréfaction. 

Quant à leur nourriture, les' Birmans, com- 
parés aux Indiéns , sont grossiers et peu déli- 
cats. Quoique leur religion défende le meurtre 
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des animaux en général , ils n’appliquent cette 
interdiction qu’à ceux qui sont domestiques. 
Toute sorte de gibier est vivement chassée par 
eux et vendue publiquement dans beaucoup 
d’endroits. Les reptiles tels que les lézards , les 
serpens, les gouanas, constituent une partie 
de la nourriture des basses classes; ils aiment 
beaucoup aussi les végétaux. 

J’ai donné tous ces détails sur ce peuple , 
parce qu’il mérite d’être connu, et que jusqu’à ce 
jour ou possédait peu de renseignemens exacts 
sur son histoire et ses mœurs; je reviens ce- 
pendant aux événemens historiques qui se sont 
passés pendant les années écoulées depuis le 
retour du capitaine Çox. 

La fin du règne, de Mendéragée Praw fut . 
encore marquée -pat quelques expéditions mi- 
litaires , par le commencement de quelque 
mésintelligence entre lui et les Anglais, mais' 
il n’y eut point de sérieuses ruptures. Ce prince 
mourut le (i juin 1819, après un fort long règne, 
qui ne fut pas sans troubles , sans révolutions , 
mais pendant lequel cependant les Birmans 
firent quelques progrès en tout genre. 

Chaque avènement au trône dans cet em- ' 
pire parait devoir être le signal de quelque 
guerre intérieure. A la mort de Mendéragée 
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Praw il y eut encore de nouveaux troubles , 

de nouveaux crimes. Si l’on en doit croire les 

• - . t '* * 
nouvelles les plus recentes , qui , pour la plu- 
part du temps nous sont malheureusement don- 
nées par les Anglais , cé serait le petit-fils de 
l’empereur qui serait aujourd’hui sur le trône. 
On ne parle plus de l’engce Te'ckien, dont il 
est très-souvent question dans ce voyage. Le 
nouveau monarque dont on ne donne pas même 
le nom , pour assurer son autorité récente , fit 
noyer son propre frère , et étrangler son oncle 
le prince de Pronc , SQupçonnés d’avoir voulu 
s’emparer de la- Couronne. Il s’appropria leurs 
richesses estimées des sommes énormes. De- 
puis on assure qu’il a fait oublier ces crimes re- 
gardés comme nécessaires , par une adminis- 
tration sage et ferme. 

Sa conduite et celle de ses vice-rois à Ran- 
goun envers les Européens a presque toujours 
été douce et amicale, quoiqu’en quelques oc- 
casions ceux-ci aient été soumis à des traite- 
mens outrageans ; mais on assure qu’il n’a ja- 
mais voulu sanctionner de pareils procédés. Il 
témoigna au contraire Jes plus grands égards 
aux Européens qui visitaient sa capitale, et 
' paraissait très-disposé à écouter leurs plaintes. 
Néanmoins les trucheinuus dont les étrangers 
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se servent n’osent point interpréter littérale- 
ment ce qu’ils disent. On remarquait que ce 
prince était toujours^ inquiet de savoir ce qu’on 
disait de lui dans les journaux de Calcutta, qui 
parvenaient régulièrement dans la capitale, 
pour y être traduits à l’empereur; mais les tra- 
ducteurs supprimaient très-poliment les pas- 
sages qu’ils pensaient pouvoir blesser les oreilles 
d’or , 

On connaît peu les véritables motifs de la 
guerre qu’ils soutiennent aujourd’hui contre 
les Anglais; Ceux-ci seuls sont entendus et' se 
gardent bien de faire connaître la vérité. Mais, 
s’il est permis dç juger le présébt par le passé, 
en analisant avec fidélité la conduite dès' An- 
glais dans l’Inde, depuis que, pour le malheur 
des habitans, ils s.’y sont fixés, on verra peut- 
être de quel côté doit venir l’agression. Dans 
tous lès cas, il est toujours bon d’avoir quel- 
ques notîonstsur cette compagnie des Indes, 
qui a ‘dominé une partie de l’Asie, qui s’est 
attirée l’exécration, la haine des Indiens, l’en- 1 
•vie des aUtrçs nations, par son luxe, ses im- 
menses richesses., et qui aujourd’hui meurt 
écrasée sous le poids" de sa dette. . ‘ ' 
Cette compagnie -de. commerce , la plus 
considérable de toutes celles qui ont existé , 
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fut fondée en 1600 on i6oj , sur une charte do 

t y 

la reine Elisabeth. Les négociaus auxquels elle 
lut accordée reçurent dans- leur charte d’incor- 
poration le nom d e. gouverneur et -compagnie des 
marchands de Londres , commerçant aux Indes 
orientales. O11 leur donna le privilège de tra- 
fiquer, seuls, dans les mers et sur Tes côtes à 
, 1 orient du cap de llonne-Espéraitice; mais ce 
privilège fut long-temps contesté , parce que 
l’on contestait à la couronne le droit de le 
concéder. Des {rôtimens interlopes parcouru- 
rent avec succès les mers de l’Inde , et nuisirent 
pendant long-temps aux succès de la compa- 
TF*- Ses actions lurent d’abord de cinquante 
* "* livres sterling , et son capital de quatre cent 
mille livres sterling. Quatre ,-vaisseaux ou 
grosses barques rondes composaient toute sa 

marine. • 

v _ * * . . 

Ses bénéfices devinrent si considérables en 
i 655 , que Cromwel la supprima , sur les 
plaintes que lui adressèrent beaucoup de né- 
gociaus , et rendit le commerce de l’Inde libre 
à tous les Anglais. Trois ahs après il fut forcé 
de la recréer. • • 

En 1^76, Charles II lui donna de nouvelles 
chartes , ef les actions de la compagnie furent 
poftées à cent livres sterling , lé capital à 
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près de huit cent mille livres sterling; en tC 83 , 
à un million sterling. 

Ayant ensuite éprouvé des portes, et les ac- 
tions baissant de moitié, il s’établit en 1698 
une nouvelle compagnie qui avança au gou- 
vernement deux millions sterling. Cette nou- 
velle compagnie se réunit à l’ancienne, en 
1 702 , sous le titre de compagnie réunie de mar- 
chands pour le commerce des Indes orientales. 

Ses brillans succès contribuèrent à lui faire 
obtenir, en 1760, un privilège de. trente-quatre 
années , qui depuis a toujours été renouvelé. _ 

La compagnie des Indes anglaise se borna 
long-temps à partager avec les Hollandais le 
commerce que ceux r ci avaient enlevé aux 
Portugais. Elle eut ensuite une autre rivale 
dans la compagnie des Indes française. Leurs 
discussions commencèrent avec la guerre de 
1 740. Celle de 1779 et les victoires de Sullren , 
les cflorts de l’armée française de l’Inde et la 
coopération d’Hyder AJy, la menacèrent d’une 
ruine inévitable; mais. la paix de 178a lui * 
permit d’espérer un peu , et la délivra ensuite 
de la rivalité des Français, qui renoncèrent 
trop tôt à tout établissement solide dans l’Inde. 

Sa conduite , après la paix d’Amiens , aug- 
menta ençore son influence , et depuis cette 
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époque elle a marché à pas de géant vers la . 
puissance qu’on ne tardera pas à lui disputer. 

Pour son administration , la compagnie tient 
des assemblées générales dans lesquelles tout 
proprietaire d’actions dont le capital forme 
1,000 liv. sterling a droit de voter, s’il les pos- 
sédé depuis un an. Ces propriétaires nomment 
les directeurs au nombre de trente-quatre , y 
compris le président et les secrétaires qui sont 
en place quatre ans et peuvent être réélus. Six 
directeurs sortent de place tous les. ans , et on 
en nomme de nouveaux. On ne saurait être 
directeur , si l’on ne possède pas pour 20,000 li- 
vres sterling d’actions. Les directeurs sont 
obligés de s’assembler une fois par semaine ou 
plussouvent si les circonstances l’exigent. Ou- 
tre ceux-ci , il y a des comités pour les achats , 
la correspondance , la comptabilité , le fret et 
l’équipement des vaisseaux, le contentieux et 
le maintien des privilèges de la compagnie. 
Trois mille livres sterling donnent deux votes ; 
six mille , trois; dix. mille , quatre. 

La possession .de quelques comptoirs , de 
quelques factoreries, ne fut pas long-temps ca- 
pable de satisfaire l’ambition et bien plus en- 
core l’avidité de cette réunion de marchands. 
Elle persuada au gouvernement que , pour a s- 
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sucer son commerce , il était nécessaire qu’on 
possédât un territoire. Dès lors on déclara la 
guerre aux princes de l’Inde , on s’engagea 
dans des luttes longues et souvent terribles , 
et, par la trahison, l’or, la perfidie et la vio- 
lence, on parvint à former, comme le dit un ' . 
Anglais , un empire marchand dans un empire 
royal. 

Ceux qui avaient poussé la compagnie dans 
ces guerres , dans ces tentatives de conquêtes , 

* espéraient sans doute qu’elle retirerait d’im- 
menses profits de ces agressions ; mais si l’or „ 
des souverains et des peuples entra dans ses 
coffres , si les employés chargés de pressurer 
les malheureux Indiens s’enrichirent , les char- 
ges de la société augmentèrent. Il fallut en- 
tretenir des armées, construire des forts, veiller 
à leur défense , à leur conservation , et pour- 
voir à une foule de dépenses extraordinaires. 

Le commerce de l’Inde a fait les plus grandis 
progrès : les importations dans la Chine, dans . 
d’autres partiel de l’Asie sont devenues plus ‘ 
considérables que jamais , et cependant la com- 
pagnie n’est point sortie de l’embarras dans le- 
quel elle se trouve, depuis long-temps ; ceux 
qu’elle emploie sont gorgés'de richesses , et elle 
est pauvre. Sa mauvaise administration peut- 
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donc seule expliquer de si singulières contra- 
dictions. 

L’histoire de la compagnie n’ofl’re qu’un 
horrible tableau de la dépravation humaine , 
de la Cruauté et de la tyrannie. C’est un par- 
fait contraste avec cette haine du despotisme , 
cette générosité , cet amour de l’humafiité dont 
les Anglais* se vantent avec tant de complai- 
sance. Leur puissance dans l’Inde devint co- 
lossale lorsque les Français, trop occupés sur 
le continent , ne purent jeter sur cette contrée 
qu’un regard de regret. Ne voyant plus de 
bornes à leur ambition, les Anglais ouvrirent 
la porte à tous les abus. Les déprédations, les 
injustices , les extorsions, les vexations de tou- 
tes espèces furent exercées sur les Indiens. La ^ 
compagnie , qui était peut-être fort innocente 
de tant de cruautés , porta seule toute la honte 
des crimes de ses agens. Déshonorée par eux, 
elle déshonora à son tour la nation , et le gou- 
vernement fut obligé d’interposer son autorité 
pour faite cesser une tyrannie aussi odieuse 
qu’elle pouvait être funeste par ses résultats. 
On limita les chartes qui lui avaient été don- 
nées , on institua un bureau chargé de con- 
trôler ses opératioûs , on lui imposa des lois , 
des directions qu’elle viola quelquefois , qu’elle 
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éluda souvent, et, à forée d’en changer l’esprit 
en créant des motifs , elle parvint a fonder dans 
l’Inde un second empire britannique. 

Tout en mettant un frein aux débordemens 
des officiers de la compagnie, le gouvernement 
en était parfois l’auteur. Chacune des chartes * 
données à la compagnie, chacun des privilèges 
qu’on lui aeçordait , était acheté au poids de 
l’or. C’était par' des emprunts énormes qu’il 
se laissait décider à conférer de nouveaux 
pouvoirs. La compagnie se gênait pour les 
obtenir, et c’était aux dépqns du pays dont on 
lui permettait d’exploiter l’industrie, quelle 
remplissait ses coffres épuisés par les demandes 
du gouvernement qui devait s’attendre à un 
pareil retour. 

, En accordant un privilège à une nouvelle 
compagnie , il avait demandé un emprunt de 
deux millions sterling. A la réunion de celle-ci 
avec l’ancienne , on lui avait encore prêté douze 
cent mille livres sterling. En 1750, la com- 
pagnie donna encore deux cent mille livres 
sterling ; en 1 788 , tut million sterling ! Tant 
qu’il eut besoin d’argent, il feçma presque tou- 
jours les yeux sur les crimes des ageus de la 
compagnie , et il ne commença à sévir côntre 
eux que lorsqu’elle se trouva elle-même forcée 
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d’avoir recours à la bienveillance du prince 
ou de scs ministres. 

* . * i ^ • y • ' * V • 

Dès i 766 , le parlement avait voulu prendre 
connaissance des affaires de l’Inde, et y porter 
sa vigilance, relativement à l’emploi et à la 
destination des revenus territoriaux. Cette in- 
tention resta sans exécution pendant quelque 
temps j mais enfin en 1784 ou rendit une loi 
qui régla à peu près le sort de la compagnie. 

Au commencement de la lutte des Français 
et des Anglais dans l’Inde , cette partie de l’Asie 
avait subi de grandes révolutions. Un puissant 
empire était tombé , et de toutes parts ses pro- 
vinces avaient été usurpées par les chefs qui 
étaient chargés de les gouverner. Toutes les 
ambitions étaient excitées , les intérêts diffé- 
rens j et, au lieu de se réunir contre des Euro- 
péens avides qui établissaient un empire qui 
devait les écraser un jour, les Indiens prenaient 
parti pour eux , et combattaient les uns contre 
les autres, sans penser qu’ils assuraient eux- 
mêmes la puissance de leur plus cruel ennemi. 

Hyder Aly, dont la fortune fut si extraor- 
dinaire , leur causa pendant long - temps de 
grandes inquiétudes. 11 se joua de leurs intri- 
gues et de leurs perfidies , et , quoiqu’ils eussent 
détaché de la coalition qu’il avait formée , ses 
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principaux alliés , il brava leur puissance et 
les fit trembler même dans leurs possessions. 
Sa mort dut leur causer une grande joie. 

Pour fonder et assurer sa domination dans 
l’Inde , l’Angleterre a mis en pratique sa grande 
maxime qui , sur le continent , a désolé tant 
d’empires , causé tant de maux , diviser et cor- 
rompre. Avec l’or, le poison, la famine, elle 
a rompu les plus redoutables coalitions , elle 
s’est débarrassée des chefs qui pouvaient repous- 
ser ses légions , elle a dépeuplé l’Inde d’une 
partie de ses habitans , et a' retenu le reste de 
la population par la crainte de nouvelles fami- 
nes. Elle a exploité le fanatisme des diverses 
sectes de l’Orient , elle a brisé les liens de fa- 
mille , fourni des armes au fils contre le père , 
et les crédules Indiens se sont égorgés sous ses 
yeux , lui donnant à chaque instant le spectacle 
des plus affreuses dissensions. Enfin la base de 
l’édifice de la grandeur anglaise dans l’Inde 
n’est appuyée que sur des cadavres et des 
ruines. Tous les crimes qu’on lui reprochait 
excitèrent enfin une indignation générale , on 
demanda une enquête , on la commença -, mais 
les coupables étaient si élevés en dignité, si 
puissans , que la connaissance de leurs forfaits 
n’aurait pu qu’infliger une honte éternelle sur 
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toute la nation. On aima mieux garder le si- 
'• D 
lence,-et laisser au Ciel le soin de venger tant 

de forfaits. Pour l’honneur de l’huinanité, on 

publia que les accusations portées contre la 

compagnie étaient fausses et sans fondement. 

Cependant pour éviter des éclats aussi scan- 
daleux, le gouvernement établit un bureau de 
contrôle qui fut chargé de surveiller les opé- 
rations de la compagnie , qui se tnêla de son 
administration. On défendit même de faire 

•y • .«..*•• • *. . • • » 

aucune conquête dans l’Inde ; mais les sur- 
veillances , les interdictions furent rendues 
inutiles. L’hypocrisie, la ruse surent bientôt 
éluder les entraves que l’on avait tenté, d’op- 
poser à la cupidité. 

Pour couvrir les sommes exorbitantes dont 
le paiement était à sa charge, la compagnie 
se crut obligée de rançonner les princes in- 
diens , et de recourir à des Clive , à des Pigot , 
à des Hastings et à tant d’autres , pour exer- 
cer, les uns des brigandages , des massacres , 
les autres des meurtres politiques dans le pays 
sur lequel elle faisait peser sa dopiination. 
C’est par suite de ses besoins et par politique, 
que les princes indigènes se virent forcés à 
recevoir des troupes sur leur territoire, dans 
leurs palais, à les entretenir. Elles étaient là 
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pour répondre de leur fidélité , et assurer à 
ceux dont elles étaient prêtes à faire les vo- 
lontés , la rentrée des contributions auxquelles 
chacun était imposé. Mais cette longue série 
d’opérations tyranniques lui a fait des ennemis 
toujours prêts à secouer le joug. Aujourd’hui 
ils n’aspirent qu’à le briser, n'attendent qu’une 
occasion favorable , et voilà pourquoi l’An- 
glais , tout puissant en apparence , frémit à 
la seule pensée d’un Européen , d’im Français 
surtout , dans la crainte qu’il ne donne aux 
princes indiens des conseils aussi nuisibles à 
l’Angleterre, que pourrait l’être la flotte la 
plus redoutable. 

* • 

Une nation puissante, guerrière, indomp- 
table , qui a déjà livré de sanglantes batailles 
aux Anglais , qui malgré de nouveaux revers , 
a aujourd’hui le sentiment de sa force , les 
Marattcs enfin, deviendront peut-être les ven- 
geurs de l’Inde. Pendant que leurs ennemis 
font marcher la plus grande partie de leurs 
forces sur la capitale des Birmans , croit-on 
qu’ils resteront simples' spectateurs de cette 
lutte? Leur innombrable cavalerie ne pour- 
rait-elle pas se précipiter de nouveau sur l’in- 
dostan? et se recrutant à chaque instant des 
bandes éparses des Pendarécs , présenter une 
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masse cUrayante dont il serait peut-être impos 
siblc d’arrêter le débordement 1 ? 

Le mode de perception des impôts était 
tellement vexatoire il y a quelques années, 
qu’il aurait suffi pour ruiner et dépeupler l’Inde 
en moins de deux siècles, et qu’il était propre 
à achever ce qui manquait à la cruauté des 
conquêtes. Il y avait par étendue de pays un 
Anglais chargé de la perception. Ce collecteur, 
chef de la province ou de l’arrondissemeut , 
avait sous ses ordres un conseil composé de 
• * ’ • - . ,»■ 
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» * La force des Marattes consiste en cavalerie. On en 

portait il y a peu d’années lé nombre à trois cent mille 
hommes. Ils sont braves , mais ils n’ont point de tac- 
tique. Comme ces peuples vivent sous les ordres de 
plusieurs princes qui sp réunissent pour la défense com- 
mune , il est rare qu'c ces chefs soient toujours d’accord, 
et c’est en ceci que brille la politique anglaise pour jeter 
la pomme de discorde au milieu d’eux. 

Le cavalier maratte est presque nu sur un cheval Sans 
selle. Il a pour armes une lance et un sabre. Le cheval est 
de mauvaise figure, mais fort endurci à la fatigue, pouvant 
Ciire beaucoup de chemin sans manger que très-peu , 
sc contentant même souvent des feuilles qui couvrent le 
toit des maisons. Le Maratte est pillard. Le chemin 
qu’il prend est toujours couvert de dévastations. Il se 
. nourrit' de riz , de $cl et de quelques légumes j il est 
très-sobre et supporte facilement à la fatigue. 
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deux collecteurs aspirans : c’étaient aussi deux 
Européens. A ce conseil était joint un gref- 
fier ; puis ajoutez à la suite du collecteur et à 
ses ordres , des compagnies de cipayes , sol- 
dats imbécilles qui fuient devant une poignée 
d’Européens et n’ont de courage que pour re- 
tenir leurs compatriotes sous le joug et resserrer 
leurs fers , deux ou trois péons par aidée , ou 
village ; telles sont les sangsues que l’Angle- 
terre envoyait et prenait dans l'Inde. Les an- 
ciennes plaies de l’Egypte occasionées par 
les sauterelles ne pouvaient être plus funestes. 

A ce collecteur se joignait un grand dobachi 
auquel il vendait ordinairement la collecte 
des impôts , et ce dobachi devenait un homme 
fort important ; car, pour parvenir à ce poste, 
il avait avancé beaucoup d’argent , qui ne pou- 
vait manquer de lui revenir avec de gros in- 
térêts. C’était lui qui donnait à bail la collecte 
des différentes aidées. Les Malabares à qui il en 
cédait le droit voulaient s’enrichir; aussi im- 
pitoyables que les Anglais y ils tourmentaient 
leurs concitoyens , et s’il arrivait que l’aldéen 
se plaignît , le dobachi étouffait la plainte , et 
disait qu’elle n’était pas fondée. Comme il par- 
lait les deux langues , et qu’il était intéressé 
dans la recette , il avait grand àoin que rien 

* i 
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îi’écJatàt cl que tout s’arrangeât sans bruit. 

Les péons étaient chargés de poursuivre 
quiconque cherchait à ne pas payer l’impôt au 
chef inalabare. Les péons étaient autant de pe- 
tits tyrans asservis au chef de chaque col- 
lecte. Il y en avait deux au moins par aidée. Ils 
recevaient aussi du gouvernement anglais une 
solde comme chefs de police des villages , et , 
sous ce double rapport , ils étaient aux ordres 
du collecteur de leur arrondissement. 

D’après ce rapide exposé , que l’o.n juge du 
nombre de mains qui devaient presser la grappe, 
avant qu’elle rapportât au trésor public ce qu’il 
en exigeait! 

Jamais les collecteurs ne se montraient que 
pour exiger l’impôt. Aussi étaient-ils accom- 
pagnés d’une suite nombreuse pour faire exé- 
cuter leurs ordres. Ils gardaient leurs emplois 
jusqu’à ce que la sangsue fut pleine. L’intérêt 
qu’ils retiraient de la perception de l’impôt 
n’était qu’un lénitif pour l’avidité des collec- 
teurs. Us avaient quelquefois recours à l’acca- 
parement du Yiz, qui fait la base de la nourriture 
des Indiens. Le prix de cette denrée de pre- 
mière nécessité haussait en proportion de la 
disette. C’était alors qu’ils eu laissaient écouler 
une partie pour doubler ou tripler leur gain. 
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C’est ce qui arriva en i8o3 à Pondichéry. Les 
récoltes avaient été très - abondantes , mais le 
riz fut accaparé. Il s’y vendit si cher, et la pro- 
tection pour en avoir était si difficile à obtenir, 
les ordres pour le délivrer à petites mesures 
furent tellement établis , que le pauvre Indien 
manqua mourir de faim ; mais le collecteur 
s’enrichit et se félicita de son monopole odieux. 

Après la mort de Tippoo-Saïb, de nouvelles 
possessions firent partie des domaines des An- 
glais. Le Carnate , par les intrigues les plus 
coupables , devint une de leurs provinces tri- 
butaires; et c’est au milieu des guerres, des 
révoltes , des intrigues de toute espèce qu’ils 
semblent s’être préparés à la conquête ou à 
l’asservissement de l’empire birman. 

Les Anglais avouent eux-mêmes qu’ils regar- 
daient depuis long-temps une guerre avec les 
Birmans comme indispensable , et même comme 
nécessaire , lorsqu’ils 'pensaient aux actes d’a- 
gression exercés contre eux par ce peuple. 
Dans cette persuasion , ils ont cherché à la faire 
avec succès , et ils ont pris les plus grandes 
précautions ; mais malgré les ambassades qu’ils 
ont envoyées dans le pays , malgré les rensei- 
gnemens qu’ils ont pu se procurer, ils ne con- 
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naissent encore que fort peu l’intérieur de ce 
vaste empire. Ce qu’ils savent de positif, c’est 
que ses habitans sont très-belliqueux, et qu’ils 
ont une manière fort inquiétante de faire la 
guerre pour une armée d’invasion. Ils évitent 
toujours avec soin les affaires générales, soit 
qu’ils en redoutent le résultat, soit qu’ils recon- 
naissent aux Européens une grande supériorité 
dans ce genre de combats. La facilité qu’ils ont 
de changer de territoire , de transporter leurs 
habitations d’un lieu à un autre, font qu’une de 
leurs grandes tactiques est d’abandonner les 
parties de leur pays qui sont envahies, de les 
détruii’e et ravager à de grandes distances , de 
harasser les fourrageurs de leur ennemi. S’ar- 
rèteut-ils sur un point quelconque, même pour 
peu de temps , ils s’y retranchent. Leurs camps 
ressemblent à de véritables places fortes, et les 
moyens de défense y sont si multipliés, tel- 
lement combinés , qu’il reste encore beaucoup 
à faire après la prise des ouvrages extérieurs 
pour être maître du corps de la place. Le pays 
est-il couvert, ils hérissent les hallicrs en avant 
du front, de chausses-trapes , de petits canons 
à ressort , de trébuchcts et autres pièges. En 
général , ils défendent leurs retrauchemeus 
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avec la plus grande bravoure , mais rarement 
ils tiennent en rase campagne; ils l'ont encore 
rarement usage d’artillerie. 

Les Anglais , que nous entendons malheu- 
reusement toujours seuls dans ces graves et 
importantes questions , ont prétendu et cher- 
ché à soutenir qu’il importait à leur sûreté fu- 
ture , de frapper un grand coup qui mît les 
Birmans dans l’impossibilité de leur nuire par 
la suite; mais en voulant pénétrer dans un 
vaste pays dont la géographie leur est peu con- 
nue , les Anglais n’onl-ils point tracé leur plan 
d’opération sur une échelle plus étendue ïjue 
ne le comportent l’expérience et une sage po- 
litique? Cette observation a déjà été faite, et 
même leur plan de campagne a été publique- 
ment discuté. Le projet présumé de marcher 
droit sur la capitale, dit un de leurs compa- 
triotes qui se trouve sur le théâtre de la guerre, 
va persuader à l’ennemi que nous ne tendons 
à rien moins qu’q bouleverser le pays; et quel 
est le peuple brave et énergique qui se sou- 
mettrait à un semblable afl'ront? Quelque im- 
populaire que puisse être le gouvernement des 
Birmans, un tel système d’opération soulè- 
verait indubitablement contre nous toute la 
masse d’une population belliqueuse, ce qui nous 
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susciterait sans cesse une foule d'embarras’. 

Cependant le projet de conquérir l’empire 
birman doit être aussi peu dans les vues du gou- 
vernement de l’Inde , que les forces employées 
dans cette circonstance sont hors de proportion 
avec l’importance d’une semblable entreprise. 
De plus y aurait-il de la prudence à blesser à 
ce point l’esprit national d’un peuple brave , 
lorsque le seul objet que l’on peut se proposer 
en ce moment, consiste à affaiblir la puissance 
de la nation, en lui imposant des conditions 
rigoureuses comme prix de la cessation des 
hostilités. En supposant probable la prise de 
la capitale par l’armée anglaise , il ne faut pas 
oublier que cette capitale se trouve située au 
centre du pays et d’une province populeuse. 
Le triomphe ne serait peut-être pas complet 
aux portes d’Amarapoorah. Suivant leur usage, 
les Birmans déserteraient peut-être leur pays, 
le dévasteraient , et de leurs retraites harcèle- 
raient sans cesse leur ennemi dont ils seraient 
charmés de voir les conquêtes s’éleudre. Dans 

1 Quelques-unes .de ces réflexions publiées dans les 
journaux de Calcutta, ont de'jà e'te' traduites en français 
dans le Bulletin universel des sciences , dirige' par M. le 
baron Fe'russac. . * 
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cette position , placés à une distance immense 
de leurs propres ressources , sans avoir rien ob- 
tenu de ce que l’on s’était réellement proposé , 
les Anglais seraient-ils en mesure de dicter des 
conditions? Les moindres pourparlers ne se- 
raient-ils pas au contraire de nature à être in- 
terprétés par l’ennemi comme un acte de sou- 
mission , et ne donneraient-ils pas une nou- 
velle énergie à ses hostilités? 

11 parait que d’abord l’on n’avait point l’in- 
tention de dépasser la ville de Prone , et ce 
parti eut été peut-être le plus prudent. La 
perte de la partie de l’empire birman dans la- 
quelle cette ville est située, et qui autrefois 
composait le royaume de Pégu, serait peut- 
être un coup plus sensible porté à cette nation 
hautaine , que des conquêtes poussées trop loin. 
De cette manière , les Anglais seraient plus 
près de leurs ressources , plus en état de pren- 
dre une attitude imposante , capable de forcer 
le gouvernement birman, menacé comme il 
doit l’être également du côté de ses provinces 
du nord et de l’ouest , d’accepter les conditions 
que l’on se croirait en droit de lui imposer. 
Mais alors quelles seraient les conditions qu’il 
serait le plus dans l’intérêt du gouvernement 
de l’Inde de stipuler? On ne pense pas que 
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l’Angleterre ait l’intention de garder aucune 
portion du territoire conquis ; un tel projet , 
au lieu d’ajouter à sa sécurité pour l’avenir, 
l’entraînerait par la suite dans des guerres 
ruineuses , parce qu’il étendrait et par là affai- 
blirait la ligne de ses frontières. 

C’est dans cette situation difficile que l’An- 
gleterre revient à son système favori de divi- 
ser pour régner , et elle le prouve en laissant 
publiquement donner le conseil d’énerver la 
puissance de l’ennemi en rétabl issant les anciens 
gouvernemens indépendans d’Assam et d’Ara- 
kan; de prendre dans son alliance et sous sa pro- 
tection ces états ainsi reconstitués , ainsi que 
ceux des montagnes du nord ; de menacer 
d’une vengeance éclatante le gouvernement 
birman s’il venait à commettre de nouvelles 
hostilités ; enfin s’interposant comme média- 
trice dans tous les différons de ces états, elle 
espère réduire la puissance des Birmans à scs 
anciennes limites. 

Ces projets sont beaux , ils peuvent flatter 
l'amour-propre et les espérances de ceux qui 
les forment ; mais il ne serait pas sage d’en 
regarder la réussite comme certaine. Aussi , 
bien loin de me lancer dans le vaste champ 
des suppositions , des discussions politiques , 



Digitized by Google 



CLIII 



je m’en tiendrai au simple exposé des faits , 
qui ont pu venir à ma connaissance avant la 
publication de cet ouvrage. 

On n’est point aussi rassuré à Londres qu’on 
voudrait le faire croire sur le résultat de la 
guerre. On a répandu le bruit qu’une puis- 
sance du continent avait des intelligences avec 
le gouvernement birman : ce bruit ne s’est pas 
confirmé ; mais si une pareille intervention 
existait, elle pourrait amener de grands chan- 
gemens dans la situation des peuples de l’Inde. 
On a donné aussi comme certain que des Eu- 
ropéens avaient été vus au milieu des troupes 
birmanes , et cette circonstance ne paraît pas 
devoir être mise en doute. Dans plusieurs ren- 
contres les officiers anglais étonnés, effrayés 
même de la régularité des feux de leurs enne- 
mis , de l’ordre de leur défense, de la préci- 
sion de leurs mouvemens , ont dû chercher à 
expliquer ces rapides changemens survenus 
dans leur tactique , et ils y sont promptement 
parvenus. Tant d’aventuriers parcourent au- 
jourd’hui le monde, qu’on ne doit pas être 
surpris si l’on en rencontre dans les rangs des 
nouveaux adversaires des Anglais. 

Celte guerre a des partisans et des adver- 
saires. On a fait des levées d’hommes que les 
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uns ont trouvé trop faibles , les autres trop 
fortes , inutiles et même vexatoires pour le 
peuple. On a été jusqu’à déclarer hautement 
que ces levées n’étaient pas toutes pour l’Inde , 
et que les besoins de la compagnie étaient un 
prétexte dont on se servait pour cacher les 
préparatifs de quelque autre expédition. Le 
gouvernement de l’Inde a été vivement attaqué 
par des membres du parlement , pour avoir 
légèrement et sans nécessité, se sont leurs 
propres expressions , plongé les dépendances 
britanniques dans une guerre avec les puis- 
sances indigènes. D’autres ont assuré que 
la guerre était inévitable , qu’elle avait été 
amenée par les injustes prétentions et la con- 
duite sans foi du gouvernement birman . que 
l’intérêt de l’empire anglais dans les Indes né- 
cessitait une grande vigilance, que les Birmans 
n’étaient pas à dédaigner, et qu’il était utile , 
si l’Angleterre voulait conserver son ascen- 
dant , de se montrer dans l’Inde de manière à 
repousser non -seulement le danger, mais la 
crainte du danger même. 

Cette divergence dans les opinions , les nou- 
velles contradictoires arrivées de l’Inde, ont 
souvent causé de grandes inquiétudes , de 
grandes variations dans le commerce. D'un 
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autre côte, les opérations militaires arrêtées 
par les inondations annuelles qui forcèrent 
long-temps les troupes à rester inactives , don- 
nèrent naissance à de faux bruits. On trouva 
fort impolitique que l’on eût commencé la 
guerre à une époque aussi défavorable, qui 
devait laisser les troupes exposées à l’influence 
de l’atmosphère pendant le mois de septembre, 
et aux maladies dangereuses de ce climat , 
telles que la dyssenterie et la fièvre des Jun- 
gles. On assurait que la suite de cette impré- 
voyance serait d’empêcher que la plus grande 
partie de ces troupes pût entrer en campagne. 
La divisiou paraissait exister entre lord Atn- 
herst et ses conseils , et les nouvelles certaines 
des révoltes de régimens entiers de cipayes , 
les supplices , les exécutions dont elles ont été 
suivies , font bien voir que les Anglais ne sont 
pas secondés avec zèle par les naturels , et 
qu’au milieu de leur armée , il existe des prin- 
cipes de révolte et d’insubordination qui écla- 
teront peut-être plus tard avec violence. 

La prise de Rangoun est le fait le plus cer- 
tain que l’on puisse citer depuis le commen- 
cement des hostilités. Il serait imprudent de 
chercher à tirer d’avance quelques conséquen- 
ces- de la marche des Anglais sur Amarapoorah, 
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* et je ne dépasserai pas la tâche que je me suis 
imposée , en me jetant dans d’inutiles digres- 
sions. L’avenir est gros d’événemens ; il faut 
attendre avec patience leur entier accomplis- 
sement. Alors les fonctions d’historien seront 
moins pénibles, moins entourées de difficultés. 
On peut trouver une espèce de gloire à pré- 
dire les faits, à décider du sort des peuples , 
long-temps avant qu’ils aient commencé la lutte 
qui doit leur procurer la victoire ou des fers ; 
l’amour-propre peut être flatté lorsque le hasard 
réalise ces prédictions, mais ces brillantes rê- 
veries me paraissent sans but , et je crois plus 
convenable de s’en tenir à la sévère expression 
de la vérité. 




FIN. 



N 



Digitized by Google 



VOYAGE 



DANS 



L’EMPIRE DES BIRftJdfflpv 




CHAPITRE PREMI 

Arrivée du Swallow dans la rivière de Rangoun. Visites 

au capitaine Cox. — On lui envoie des présens. — Musi- 
que et instrumens des Birmans. — Singulière forme "de 

leurs barques. — Ornemens bizarres qu’ils y placent. 

Visite du nak-lian ët du serédogée. — Fonctions de ces 
officiers. — Description de leurs ajustemens et des person- 
nages de leur suite De l’usage 4u bétel. — - Contradic- 

•tion des voyageurs et des naturalistes au sujet de cette 

plante. — Visite d’un chekey . — Le capitaine Symes'sv 

Rives de la rivière de Rangoun. — Construction des mai- 
sons. — Perception des droits. — Pagode de Dagon, -^Pa- 
gode de Syriam.' — Si&ation et description de la ville de 
Rangoun. — Navigation sur la rivière de Pégu. — MM. Bur- 
net et Rowland , envoyés près le gouvernement de Ran- 
goun. — Discussions avec les autorités de cette ville. — Le 
capitaine Cox refuïte d’aller loger à la douane. — Pour 
quel motif. — On lui accorde une autre demeure. — Le 
navire tHenrieita , — Préparatifs pour débarquer la voi- 
ture destinée à l’empereur des Birmans. — Cérémonies, 
pour sa réception. 

Une traversée offre rarement quelques évé- 
rtemens capables d’intéresser ou de plaire. Les 

I. i 
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pages du. journal d’un navigateur ne. contien- 
nent que des remarques, sur l’état de l’atmo- 
sphère , et leur retour très-fréquent n’en peut 
rendre la lecture que fatigante. Je ne commen- 
cerai donc le récit de mes, observations qu’au 
moment de l’arrivée duéfnW&nvdans la rivière 
de Rangoun • ; 

' Z, la ;; 

1 L’original de ccttc traduction, publie' à Londres en 
1821, n’est pas dispose' de cette nianière. Le capitaine Cox 
e'crivait cliaque jour ce qui se passait de plus remarquable 
sousscs yeux, mais sans s’occuper aucunement de lier entre 
eux les faits et les événemens dont il faisait le récit. C’est 
donc simplement son portefeuille qu’il a donne au public, 
sans rien changer à un travail qui n’a dû lui coûter que 
peu de peine. La méthode qu’il a suivie dans cette circons- 
tance est celle de plusieurs voyageurs anglais , mais elle 
n’est pas adoptée en France , et Serait vraisemblablement 
mal accueillit!. On l’a vivement critiquée ; et, dans l’inten- 
tion d’eviter tous reproches , les nouveaux éditeurs ont 
cru convenable de confier la révision de la traduction lit- 
térale à M. Chaalons d’Arge. Les descriptions, lespense'cs 
et les observations de l’original ont c'te' religieusement 
conserve'cs ; on les a seulement pre'sente'es sous une forme 
plus commode , plus susceptible d’êtt-c lue et de fixer l’at- 
tention. Pénétré de son sujet , et accordant sans doute à 
ses lecteurs les connaissances variées qu’il possédait , le 
capitaine Cox a traité plusieurs passages comme il conve- 
nait de le faire j mais en même temps il a glissé , pqur ainsi 
dire, sur plusieurs autres. Par une introduction sur l’his- 



La première visite que je reçus fut celle de 
l’interprètede l’empereur , qui vint au-devant 
de moi dans un canot. Il était chargé de m’of- 
frir un présent de fruits de la part du shabuuder 
deRa'Ugoun*, et en même tetnps de m’informer 
que le nak-han 1 et un serédogée 1 ,, attendaient 
un peu plus haut sur le fleuve , pour me com- 
plimenter au sujet de mon arrivée. 

* ' • .* : 

loirc des Birmans , par des notes' précieuses , dont quel- 
ques-unes étaient inédites, M. Chaalous d’Argé s’est ef- 
forcé de remplir plusieurs lacunes etd’augmenter l’extrême 
Utilité deveet ouvrage , puisque , pour la seconde fois , il 
fait connaître , avec de, nouveaux détails , un pays peu fré- 
quenté par les voyageurs , et qui peut offrir au commerce 
de la France de grands débouchés. 

■ Le capitaine Cox écrit shabuuder. J’ai lu dans un 
autre ouvrage le même mot e'erit shaubondev, aussi- 
bien que dans un vocabulaire de quelques noms et adjec- 
tifs birmans. Dans les ports , à l’est de Calcutta , le sha- 
bundcr remplit à peu près les mêmes fonctions quéles 
commissaires de marine en Angleterre. Eu général > ces 
fonctions correspondent à celles de l’intendant d’un port. 

* Plusieurs voyageurs -écrivent nak-haan-gée ; le 
vocabulaire que je citais dans la note précédente donne 
seulement nak-haan. Ce qui signifie littéralement l’o- 
reille du roi. . . * ; 

3 Secrétaire principal. Le mot serée seul, d’après le 
vocabulaire déjà cité , signifie un secrétaire ordinaire. 
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C’était le 8 octobre que l’on -était venu nous 
reconnaître; le 9,. deux chaloupes vinrent visi- 
ter notre bord. Elles portaient des musiciens 
qui formaient un orchestre composé de deux 
flûtes, de deux cymbales et d’une espèce de 
tambour. Le spu des flûtes rappelait assez celui 
d’un hautbois. La poupe de ces deux embar- 
cations était singulière. Elle s’élevait d’environ 
six pieds au-dessus de l’eau. C’est sur l’avant 
que se plaçaient les passagers ; une petite plate- 
forme recouverte d’un pavillon leur était ré- 
servée et les séparait des rameurs. Ceux r ci 
étaient assis deux à deux sur chaque banc. 
Leurs rames .avaient la forme de pagayes, et 
étaient également larges aux deux extrémités. 
On les gouvernait au moyeu- d’un seul tollct. 

Je Remarquai aussi autour de la poupe une ran- 
gée de quciies de chevaux, ou de queues de 
vaches du Thibet*. Un mât de pavillon était 
fixé dans cette partie du bâtiment. 

Ces embarcations m’amenaient le nak-han et 

le serédogée précédemment annoncés. Le nak- 

* * * *» * 

\ ’ • « 

■ C’étaient des queues- de vaches du Thibet. Dans plu- 
sieurs parties de l’Inde , ces sortes d’ornemens sont très- . 
distingués , et on leur donne uue origine fort aqpienne. 
Les étendards en sont décorés. 
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han est ch'argc (l’observer et <le recueillir tout 
ce qui se fait et ce qui se dit, pour en donner 
avis au conseil' d’état. Le gouvernement- de 
Rangoun les avait délégués' afin qu’ils me com- 
plimentassent sur mon arrivée. Je les reçus 
dans . ma chambfe et leur offris des chaises. 
C étaient de beaux hommes, très-bien vêtus, 
d’une bonne taille. Leur teint était d’ün brun- 
olivâtre. Ils avaient la contenance assurée et 
gracieuse eh nicmé temps. Un petit bojiquet 
de barbe leur descendait du menton j leurs che- 
veux étaient rcleyés et noués ensemble sur le 
somulet d,e la tête. Us avaient les. depts noires 
et un petit bândeau ou mouchoir leur cei- 
gnait la tête. Leur ajustement était composé de 
deux vêtemens que l’on appelle, l’un jemma *, 
l’autre lungée *, et qui étaient faits avec des 
étoffes du pays. CeS dernières me parurent être 
de bonne qualité, et j’admirai la vivacité de 

. ' . -j 

■ Le jemma ( en anglais jammaj'est un ample vête- 
ment qui couvre tout le corps et se boutonne sur un des 
cêtës de la poitrine ; il est ordinairement de mousseline 
blanche. • • s • 

* Le lungée est une pièce d’étoffe de coton ou de 
soie, qui , après avoir fait deux où trois fois le tour des 
reins , »e ruiuèue entre les jambes , et y fait une pointe 
tombante. 





leûrs couleurs . Leurs oreilles étqiient pi-nées de 
boucles en forme de spirale Chacun d’eux était 
suivi de dotoestiquc# qui- portaient une boîte en 
laqiie^ouge, contenant du bétel \ et des cigares. 



•■Les voyageurs ne s’accordent pas au sujet de cette 
plante dont l’usage est général dans les Indes. H iri’aparu 
cartel» de rapporter ici quelques passages qui la con- 
cernent- ’ . ' «* 

« Dana leafndes on nsq beaucoup de bétel , -dit Luii- 
» lier , dans son nouv'eaif Voyage, au f. Grandes?- Indes ; 
» on prétend dans te piaÿs qu’il est corroboratif. Quand on 
» s’eq seM , ‘on dirait ,.en*le mâchant, que 5a bouche est 

* pleine de sang ; neanmoins c’est un des meilleurs re- 

» 'venus du prince. Le bétel-est une feuille ljui ressemble 
%au lierre, ,1b en prenpent. plusnural, ensemble qu’ils 
» grajssent avec .un peu de chaux'dfeitote , y joignent du 
» cachou, et de la. resque , et, mâchent le toutensemblc ; 
» et fcelalenivre comme le tabac , quand on n’y est point 
» accoutumé. »' • * * 

• Q’est un usage généralement pratiqué dans tout Fln- 
doustan, que, lorsqu’on vcutbonorer celui quirend visite, 
oq lui présente le bé^el, et on lui vecse un peu d’eau de 
rose sur la tête et les habits." üe bétel est la feuille d’une 
plante dont la tige* est très-faible , et qui aime les lieux 
humides. Aussi 1 les champs où op la cultive sont-ils 
toujours coupés '..par des rigoles,, que, les Indiens ont 
grand sein d’entretenir pleines «d’eau. JLa feuille du bétel 
est ujà petf plus, longue que «elle du citronnier dont -elle 
â la ferme. Son fruit, qui est.oblong , n’est- d’aucune 
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et uu petit yàse de terre reyipU d’eau. Tous les 
hommes de l’équipage de leur$ canots, étaient 
robustes et de b.ontie miûe. ■ ' 




utilité. On n’emploie cfue la feüiHc que l’on prépare 
avec de la noix d’arec, espèce de muscade ,• et un peu 
de chatix brûlée faite d« coquilles très-fines et re'duiles 
am mortier. Cette chaux est appelée çhunam. ll-résulte 
de ce mélange une cCnleiir de roiige-foncé , dont les in- 
diens ont.lçs lèvres teintes, parce qu’ils «n mâchent cônti 
nùellcmcnt. Ils ajoutent quelquefois à tous ces ingréjiiens 
du cachou parfume' dont ils font grand cas tweausp qu’il 
provoque- à la volupté. • . “ . , 

Les grands entretiennent ordinairement un domestique 
dont l’unique fonction est de leur présenter le bétel aies» 
préparé. Les hommes, les femmes et, même M enfans 
en mâchent sans cesse, ils, ne l'avalent, jamais , mais le 
jus qui on découle , et qui est (l’un rougfcdc sang, flatte 
agréablement leur palais par l’odorat et le goût. L’elfet 
de cette planté est de foire beaucoup saliver , de con- 
server les dents, de rçiulre F haleine agréable , et d'é- 
chauffer l'imagination. Aussi lés damés •indiennes invi- 
tcnt-èlles beaucoup lesJSuropéens à foire usage tfo bétel. 
(De la Flotte , Essais historiques sur l’Inde, etc. , 17 %)• 

Quelques Européens, et sihrtout les Portugais, ont 

adopté la coutume dc.mâcher du bétel.' Il n’y a que très- 
peu d’Anglais qui aieut pu s’y faire. On «n offre par po- 
litesse darfs toutes fes visite». . . , : Dans les compagnies 
nombreuses on le met sur des cabarets du Japon , nom- 
més. bandé ge , et on en distribue à tout le monde..... 



1 
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I t . « 

lia' seuje rdiffcifence qu*il était passible de re- 
marquer çfttrjp ces hommes et leurs- chefs venait 



S’il manquait quelqu’un deffingrédiehs accoutumes , on 
ne polirrait pas donner au Le tpi la couleur qui résulte 
de lotir. mixtion. Si d’on en çroit les Asiatiques , l’usage 
du .biitel adoucit ki poitrine et fortifie l’estomac, quoi- 
qu’ils en. avaient 'rarement le jus, Enfin il conservé les 
é/e/i/i.quoiqujij Jcs ternisse. Pour* moi , je crois qu’il y 
a plus d'habitude que de 'fondement dans «ette opinion , 
et qup le bétel est devenu , comme le tabac , un objet de 
plaisir (Ilençi Gros*; , f'qyage aux Indes, orientales , 

1758b V •• 

— De tel, espèce de poivre {piper bétel, Linn.) cultivé 
dans diverses parties de l’Asie , surtout’ près des côtes de 
la mer, qui grimpe à la manière ale ]a vigne sur les arbres 
ou sur les, supports qu’on lui donpe. Les Indiens le 
mâchent continuellement , et corrigent son aûjertume 
par un mélange de chau$ et d’arec. On prend le bp tel 
apres le repas pour ôter l’ôdeur dès viandes,, et avant 
de se présenter chez les personnés auxquelles on doit des 
égards. Dans les. visites , on s’cU présente mutuellement , 
et oqje mâche toujours. Le bétel, est diversement nommé 
dans çhaque lieu J niais ses dénominations de betelé , de 
belU^, dp hêtre, etc., sont dérivées, d’un même nom 
- primitif. On trouve auss?à Madagascar et ailleurs la même 
plante ou une espèce congénère. Plusieurs poivres sont . 
connus au Brésil sous celui de jahor.atidi. Il paraît que le 
betys dû même pays appartient encore- au même- genre 
( Juss. Encjclep. niiith.^. . . 

Ray, dans un <lc>cs ouvrages, en donne une description 
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de celle qui existait dans Jeurs deeppatioris 

jourualièréS’. Leur peau «taitcPmJe douleur plus 

• - •' .* ' * < *' . „ • v i 

» ’ i ' • • • • 

plus guricuse. Bétel, beieia-codi (lroVt._inalab.) , bétrè 
ou temboul , plante, qui grimpe - et qui rampe comme le 
lierre. Ses feuilles sont àssp& semblables - à celles dit ci- 
tronnier, quoique plus longues et -pins étroites à Iqurs 
extrémités : elles -ont des petites cotes qui s’étendent d ! un 
bout à L'autre j comme il y en a dans cille du plantain, 
Le fruit du -bétel est assez semblable- à la queue d’un 
lézard ou d’un loir. <3é fruit est rare , et on le préfère â la 
feuillq.-On cultive cette plante comme la vigne-, et on 
lui donne des éludas pour la soutenir. Quelquefois on la 
joint à l’arbre qui porte' l’arèque , ce qui fait un ombrage 
fort agréable. Le bétel croît*dans toutes les Indcs-Orhulï- 
taies, et surtout sur lps côtes de la mer. llai’y en a point 
dans les -terres , à moins qu’oo no l’y ait placé. * . 

Les Indiens mâchent dns fcmjles de bétel à toute 
heure du jour et même de la nuit ; mais comme pes feuil- 
les sont amèrés, ils en corrigent l’amertume en les mê- 
lant avec do l’arèqueel un peu de diaux , qu’ils enve- 
loppent dans la feuille. D autres prennent avec le bétel 
des trochiques* qui portent lq nom de cale : ceux qui 
sont plus riches y mêlent'du camphre de Bornéo, du bois 
d’aloës , du musc, de l’ambre gris,- etc. Le'bétel ainsi 
préparé est d’un si bon goût , a une odeur-si agiéqblei que 
les Indiens ne peuvent pas s’en passer ; presque tous, en 
usent , au moins ceux qui^peùycnt s’en procurer. -Uy en a __ 
aussi' qui mâchent de l’arèque avec de la candie cl- du 
girolle ; mais c’est ordinairement de l’arèque ayec üu 
peu de chaux enveloppée dans, la feuille de' bctel. Il* 
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foncée que celle (les officiers ,>par la. raison qu’ils 
/ étaient exposés plus souTent.à là- ohaleur et au 
grand air. .* *; ; ' ’ ,*• • . 

4 !/,> * »••• . rf< • 

.. cracjifent, après ta prtühjèVe mastication , une liqueur 
roitge qui est teinte par 1’afèque. Ifc ont, par l’usage du 
béjtel , Thaleina fort doucbi et d’une très - bonne odeur , 
qtti se répand au pointtfe parfumer la chambre où ils sont . 
On prétend quéj sans^’uSâge du liétel fu d’autres aro- 
mates,’- ils auraient nâturcHi-inertt l’halcinc fort puante } 
mais cette mastication gg'fc leurs, dents, les nqircit, les 
carie et les fhit. tomber. Il y a des Indiens qui n’en ont 
• plus à vingt-cinq ans, pour avoir /ait excès du be'tol . 

Lorsqu’on se quitté poué quelque temps, on se fait 
pre'sent de bétel , que l’on- offre dans une bourse" dé soie j 
et Op' ne croirait pas avoir Son cpngé, si on- s’avait reçu 
du bétel. On nW pas parler à un Ilotisme élevé en di- 
gnité, sans. avoir la bouche parfumée de bétel r . il serait 
même impoli de parler à son égal sans avoir; prq cette 
précaution , qui empêche la mauvaise- odeur qip pourrait 
venir de la bouche} et si par hasard un homme se pré- 
sehte sans avoir mâché dubétef, il ’a grand soin de, met 
tpe sa main devant sa bouche en parlant, pour intercepter 
toute odeur désagréable} cé qni^prouve'bicrt que les In- 
diens sont, suspefcts de mauvaise Ijaleine. tes femmes , et 
. surtout les fommes galantes , font grand usage du' bétel , 
et le regardent .comme-un puissant attrait pour i’arpour. 
On prenebdn bétel après les repas ; bn Ic'mâéhe tant que 
durent le* Yisitesyoncn.ticnt à la niain'} on s’en otfroen se 
sahiautjCtà loute henré^'enfîn toujours du belél. Celane 
' va’udrail-il ptis mieux que notre tabné , au mot-ns pour l’o- 
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IJacbekcy', homme httaché au gouvernement 
«le la guerre, se rendit également k bord dans 
uue embar Cation de l’état . 11 était supérieur pat 
le rang à ceux que j’avais reçus avant lui. Ce 
çhekéy, qui était un homme de moyen 4gU et 
corpülent, était, mal toüvert . Notrenayire ay anl > 
touché eu eutrstntdans la rivière, ou l’avajteii* 
voyé à notre recours .‘Les deux autres olüciers 
in’ attendaient depuis deux jours , «jais la pré- _ 
seiïce de Celui-ci n’était due qu’à l’acçident don^ 
je viens de parler.. On portait aus-p à Sa suite , 
son bételet ses cigares) mais l’ un.de ses dômes •• 
tiques tenait de pins dans ses mains un crachoir 
en argent. Après avoir causé environ une heure 
tout en mâchant du bétel, ou en fumant dès ci- 
gares, ces messieurs quittèrent la charribre et 
remontèrent sur le pont , où;, apres une autre 
séance d’unQ demi-heure, ils prirent congé de 
moi, et rentrèrent dans leurs chaloupes. Ils ne 
me firent qye des questions insignifiantes , des 

observations sans but direct : piais en môme 
. **.•*. . 
temps ils ne ménagèrent point les eoniphmcns- 

. • k.* . . ® 
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deur? et si icstlcmU s’eo tf°u^aieirt tnal T 1 estomac eu sc- 
rait plus sain et plus' fqrl. Il y a dans nôtre pays plus «k* 
gens qui manquent par l’esloiuae que pu*' k*s «lents. 

1 Le vliekry est un Lieutenant. . * • 



: ' C ‘3 ) 

Ils s’i n furn lè népt. pa rt ieul ’rèren idi t du capitaine 
Symes!S et des jiersmnies qui. avaient étdatta T 
chées'à, la derüièçe ambassade 1 . -v 

* _ . f 0 1* t 

Les terres sont extrêmement basses depuis 

• i f> • / t • ^ ‘ f 

l'embouchure de la çiyrëte jusqu’à RaUgoun; 
on m’à dit qu’au printemps elle^ étaient *hi on - 
dées-cn beauconp d’endrorts. Sur Pline et sur 
l’autrè riye, mais patti£ulièr«yn<ejit sur la rive 
. Wieiùalè', ij y -a des terrais -découverts , où il 
frpît du riz , et an milieu desquels on aperçoit 
tryis ou quatre villages, dont les maisons sont 
construites avec des .bambous et du cadjau ou 
dçs feuilles de palmier. Ces maisons , comme 
celles des Malais, sont assises sur pilotis. On 
a établi , dans deux de ces villages, des stations 
pour la perceptîon des -droits d’importatiôp. Je r 
n’ai pu savoir à quelle somme ils s’élevaient. 

• . • r . • . • 

i. ". >.'• -, *' .- 

Vf - • . . . / • 

* 

■ Le capitaine Symes’a, devenu depuis major, fut en- 
voye'cn ‘ambassade dans lo royaiywcjd’Ava, pn i ?<) 5 ^ par 
lord Tcigmirouth.., qui se nommait atefrs sir John Shore. 

Il iftait gouverneur-general dcsc'tablisscmcns anglais dans 
le Bungal , et conçut, le premier, le projet del’ambifssade. 

Le major Syrrtes’j en. a pybjid. une relation , qui a etd fort 
bien traduit^. çn i8oô,pV J,-. 6as tara, .sous le titre: 
Relation de £ ambassade Anglaise' envoyée , en 1795, 
.de ns le rdjfaunieid’Ava , ou l’ empire des Birmans, etc. 

(3 voJ. in- 8 °, avec atlas in-4^4 chez Buisson;) - . 
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- De la placé oü» nous nous -trouvions , On 

apercevait aukiessus’des urbrés la pagode de 
Dagon avec sa ilèche dorée. et ‘so3 parasol;, et 
un péu plus loin celle xiè Syrlam^ Cette der- 

t x T: » • < -, > •. t. 

. , i * ' * **" * • I* * ■ • 

* X-apagodp de Dagon, ou Sqjioc-Dagon oq Dagoung, 
est célébré. Ce monument de la pieté <JCs Birman^'esl. à 
deux milles et demj qn nord (le R.Nngovm.’ II est tvèsklevé , 
domine toutes les campagnes voisines, ét»là-terra»se ^îi, le 
supporte a été construite ïurdes rochers. L*esçaher (pii 
conduit suVüéttc terrasse à pins dc-cènÇ marches,en pierre. 
Le tée et la pyramide , qui sont dorés , produisent Je plus * 
magnifique .effet lorsque lc.solcilles éclaire de sès rayons. 

Persuadés qu’il est plus agréable à la Divinité' de cons- 
truire nn praw , 'ou petite pagode , que do restaurer ceux 
qui sont déjà 'bâtis et tombent en ruines, les Birmans lais- 
sent beaucoup de ces.petits monuraens se détériorer. Plu- 
sieurs grandes pagodes en sont souvent entièrement dm- 
tourées , aussi-bien (pie d’arbres qui procurent un ombrage 
délicieux. Les bords tle'la tuj ras'se tjé la pagode de Dagon 
• en sont plantés , ctla vue que l’on découvre de ent end roi'È 
est fort belle : de là on aperçoitla jâvière do Pégu-et ccllé 
de Rangoun , qui arfoséiit en serpentant' une campagne 
plane et couverte de bois. * • ' 

Le chemin qui conduit de R.-fngoun à la. pagode est 
exhaussé' dans le milieu, dé manière qqe l£s eaux de la 
pluie s’écoulent facilement tics deux -côté*. Sur les bords 
on rencqntre beaucoup dç petites jivVainqlés qui contiçn- 
nent.de* images de Gaudin t» (nom dé la principale "divi- 
nité des'Birmahs): ,, 
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uicre n’cst pâ$ àus$i élèyéc <pie l’autre; elle est 
akssirtnoius gra'hdedafvj Sosautres dimensions. 

La .pagode <lè Sy riant est au bord de la branche 
do fleuve (jhî se dirigé eu liprd -nord -est, v et 
qui porte le nom de rivjère de Pegii'. La brah- 
che qui se porte au nord-ouest s’appelle riyiere 
de Rhngôun., èt n’est qu’une dés issues de 
l’Ëràwaddy!* * */ . W • • . . 

tn ÀtiUe 'de* Raügoun est située- à’ environ un 
mille et demi du; corilhiènt des deux rivières. 

. Avant dV.ntrcr'dans celle' dé Pégu,' il y a un 
banc dé sable que l’on peut éviter, cri cotoÿant 
• là rive 'occidentale, jusqu’au moment où l’on 
approcha de la pointé sud de Raugouu. On se 
dirige alors vers La rive nord-est; sur laquelle 
lat ville est bâtie. " 

. La rivière dé Pégu est une' des plus naviga- 
blès que j’aie -niés, a une aussi grande liaujeur. 

6a largeur à Rarigoun est d’environ trois cents* 
toises-, et , d’un-bord à l’autre, elle 'est égale- ' • 
ment protoride. Le fond e$t bon, et le courant 
• /. 

J I.a rivière de-Raogcnin prend sans^ doute son, nom (le 
ta ville- qui est bàtio «tirées ijbrds-C’est ime de* issues do 
la grande rivière d'Ava, quç l’pv nomme Arabauy, Era- 
wxtddy, ou dfltin Iniabadtiy . CSt de .celte manière que 
)<‘s grograplics français lVcnvbnt. ^ • > /. • * 
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modéré. Je n’ai -pu faire aucune observation- 
sur les marées,’ nutis j’estime qu’elles^ .doivent 
être très-fortes, puisque, 4 es Vaisseaux de huit 
et neuf cents tonnefmfc trouvent, aspez, d'eau- 
pour entrer -dans <) cs,Ca ^ s ou bassins <Jui leur^ 
sont ouverts. en cet éûdroit, - •’ * 

Vue du mouillage , là ' -ville ne présente pas 
un aspect agréable. On n’aperçoit tple des buttes 
de bambou et de c;kljan Mtiés sur pilotis , de» 
cales de construction, et des bassins bourbeûx.- * 
A peine, dans son, enceinte , AperçokrQd quel- 
ques malso/is couvertes en xitiles. *' • < t . 

La douane a /leux étages et efct bâtié danS le 
style chinois. On donne- à la palissade.qui l’en- 
toure le nom de f ort > et ce fort est visible de 
la rivière., 11 y a près le mât de pavillon , un 
môle en bois très-commode, une grue, - ét des 
cabestans;' pour le déchargement , des marchan- 
dises. Une battent: de seize canons du calibre 
de quatre, et de six est pîacée.aussi dans le thème 
lieu, Cette batterie présente une ligné de sa- 
bords et ressemble assez à la batterie d’iln vais- 
seau de guerre.' De opaque côté du fleuve de 
petites pagodes appttraissent au milieu des ar- 
bres , qui ne cachent pas entièrement les flèches 
dorées de ces monument. Rangoun a cnViroü 
un mille et demi de développement. Les bâti- 
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' !■' ' : . . _ 

mc(i$ qHt. «ont sur. l’antçe.rive u’cn 6nt guère 

qu’un quurl ‘ •*.' . * . 

• ‘ * v •• V < •'* * ’ • '«* • * . • 

' yoiçi ûne description de Rangoon-, faite en içy5 : 

« J-^proqiÇrildtlu coinnjerce et ^accroissement de po- 
' pplftyoTi<qui en est Id suite ne'ccssaitfe ,*%û(.que Ta ville de 
RangôunfÇtehd.bcajicoup au-detàdcs li mites marquées par 
son fondateur Aternpca.i£llé à -un mille dç long sur le bord 
de Ja.Kvière' , et’ tout gu plus yn tiges de mille de large. La 
'cité que les 'Birmans appellent le Mioie { ce mot s’applique 
* tantôt àjjnfe ville, tantôt à un district)!, est Cçrree et en- 
vironn^ç d’une "haute palissade. Il y a du côte' du nord, 
un_asst'Z«iàiivaisfojsÇ Sur lequel oil a jete' un pont de bois. 

Du mêmecôté., il y a dêtix portes J matj^hjifeun dès autres 
côte's n)Çn a qu’une. On a élevé en plusieurs endroits , non 
loin crt dedans de la palissade , des gradins sur lesquels les 
soldats se placent pour pouvoir, en cÿ d’attaque^ tirer 
sur l’ennemi. Du côté du sud, c’cgt-à-dire en face dç la ri--, 
vière, qui coulé à environ vingt à trente pas de la palis- y 
sade , on a’ construit des- baraques et trois quais , avec" des 
grjiés , pour le déchargement des marchandises. • 

# » Une batterie de douze pièces* de canon de six et de 
neuf livres de balle , commande la rivière; mais les- cà- 
nons et les affûts sont en si mauvais états, qu’ils n'e pour- 
" raient pas être d’un grand secours pour de’fcndre la place. 

A côté d u principal quai , deux maisons .de bois assez jolies 
servent' dejiôursp. Los marchands s’y- rendent le matin 
av.rnt -l'heure' de là chaleUr, ainsi que le soir pour causer 
etVfraitcr .d’affeiros. ' . * .a*. 

• ’ " * f • , . • • 

'» Lescues de Rapgou'n sont. (droites et bien moins belles 
que belles d.c fe’gu j rtiais elles sntrt propres ét -bien pa- 
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Lorsque nous fûmes près de la ville , j’en- 
voyai M. Burnet, que je m’étais adjoint pour 
mon expédition , et M. Rowland , mon inter- 
prète , prévenir le gouvernement de mon arri- 
vée , et que notre bâtiment était prêt à saluer 
la ville par treize coups de canon , si l’on con- 
sentait à nous rendre le salut. 

? 

vées. Des canaux y servent à l’e'coulement des eaux de 
la pluie , et sont couverts de madriers pour ne pas gêner 
les communications. Les maisons sont , ainsi que dans 
les autres villes birmanes , élevées de quelques pieds au- 
dessus du sol ; les petites sur des bambous , les grandes 
sur de grosses pièces de bois. 

» Tous ceux qui composent le gouvernement de Ran- 
goun , les marchands les plus riches , et généralement 
toutes les personnes de considération , demeurent dans 
l’intérieur du fort j les charpentiers de vaisseau , et tous 
les gens d’une classe inférieure habitent les faubourgs. 

11 y a dans ces faubourgs une rue à laquelle on a donné 
le nom de Tackally, qui est tout entière habitée par les 
filles publiques ; car on ne leur permet pas de loger dans 
l’intérieur des fortifications. 

» On laisse les cochons parcourir, à leur gré, les rues 
de Rangoun. Ces animaux qu’on regarde avec raison 
comme immondes , n’appartiennent à aucun habitant 
en particulier. Ils servent le public , et , tenant lieu de 
boucurs , passent sous les maisons pour dévorer les 
ordures. 

» On voit aussi dans les rues de Rangoun une im- 
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Le shabunder nie fu dire que l’on répondrait 
à mon salut par un nombre égal de coups de 
canon, et que, lorsque je descendrais à terre, 
je serais reçu dans le bâtiment de la douane. 
Comme c’est dans ce lieu que l’on conduit les 
capitaines du pays pour les fouiller, je renvoyai 
M. Burnet prévenir le shabunder qu’il m’était 
impossible de consentir à une semblable ré- 
ception. Je l’assurai en même temps, qu’en 
attendant une réponse plus satisfaisante à ma 

mensc quantité de chiens , car les Birmans les aiment 
beaucoup. Ces chiens sont d’une petite espèce , mais 
extrêmement bruyans. Dès (pie nous mettions le pied 
hors de chez nous , dit l’auteur de cette description , les 
habitans en étaient avertis par les aboicmcns de ces 
importuns animaux. » 

A ces détails je puis en ajouter d’autres non moins in- 
téressans. Rangoun et ses faubourgs renfermaient 5,ooo 
maisons qui payaient des impôts, de manière qu’on éva- 
luait la population à 5o,ooo âmes au moins. Rangoun est 
• depuis long-temps le refuge des débiteurs insolvables de 
toutes les parties de l’Inde, et se trouve remplie d’é- 
* trangers sans fortune , que les Birmans accueillent géné- 
reusement. Là on trouve des gens de tous pays et de 
toutes couleurs. Les Malabares , les Mogols , les Persans , 
les Parsis , les Arméniens , les Portugais , les Français et 
les Anglais s’y mêlent et s’y livrent à différentes branches 
de commerce. ( 
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demande, je serais flatté de le recevoir à bord; 
ou que , s’il voulait faire pour moi ce que l’on 
avait fait pour le capitaine Symcs’s , c’est-à- 
dire me procurer une habitation provisoire , 
je l’y recevrais également, ainsi que les offi- 
ciers du gouvernement. 

Mes objections parurent frapper le shabun- 
der. Il répondit que ce qu’il me demandait était 
un devoir purement de forme, auquel se sou- 
mettaient tous les capitaines qui fréquentaient 
le port, etc., etc. M. üurnet revint avec cette 
réponse. Je renvoyai aussitôt M. Rowland dé- 
clarer que je ne pouvais ni ne voulais m’écar- 
ter en rien de ma première résolution; que si 
le shabuuder ne pouvait me donner d’autre ré- 
ponse, j’étais décidé à rester à bord jusqu’à ce 
qu’il me lût possible de recevoir des nouvelles 
d’Aiuarapoorah*. Un conseil fut assemblé sur-lc- 
èhamp, et l’on décida la question.cn ma faveur. 
Lorsque nous approchâmes du mouillage, le 
navire YHenrietta, commande par le capitaine 
Somervillc , nous salua de treize coups de ca- 
non, que nous lui rendîmes exactement. J’avais 

■ On trouvera plus loin des de'tails sur cette capitale 
de l’empire birman. Le capitaine Cox l’appelle Amurn- 
/> oorah , les Français Ummèrapoura, Ounimérapour. 
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désiré que le salut ne fût que de onze coups; 
mais, comme la salve du navire était de treize, 
je ne pus faire moins pour le fort, que l’on avait 
fait pour nous. 

Sur le soir j’envoyai dire au shabunder que 
je désirais faire mettre à terre le lendemain ma- 
tin la voiture qui était destinée à sa majesté 
l’empereur des Birmans ; je le priai en même 
temps de mettre plusieurs chaloupes à ma dis- 
position , et pour cette opération , et pour le 
transport de mes bagages. M. Burnet me dit 
que le shabunder s’était montré fort empressé 
à me satisfaire ; qu’il avait même témoigné 
hautement le désir de m’être agréable , pendant 
l’entrevue. qu’ils eurent ensemble dans la mai- 
son que l’on me préparait. La suite m’a fait 
voir quel cas l’on devait faire de ces promesses 
si bienveillantes. Il fut convenu en même temps 
que le débarquement de la voiture serait an- 
noncé par une salve de vingt et un coups de 
canon. 
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CHAPITRE II. 

Débarquement de la voiture de l’empereur. — Cérémonial 
observé à cette occasion. — Empressement des habitans. 
— Le capitaine Cox se rend à Rangoun. — Jhansey et 
Babasheen. — Réception faite au capitaine Cox. — Spec- 
tacles et diverlissemens préparés sur son passage. — Dan- 
seurs et danseuses birmans et siamois.— Richesse de leurs 
costumes. — Leur danse. — Maison destinée à l’ambas- 
sade. — Nouvelles visites. — Conduite que doit tenir le 
capitaine Cox. — Départ de ses dépêches. — Premières 
incursions dans les environs de Rangoun. — Aspect du 
pays. — 8a culture. — Nature du sol. — Qualitésupéricure 
des bestiaux de ces contrées. — Résultat des expériences 
faites sur les rochers , qui forment la base du sol. — Etat 
" « des routes. — Température. — Physique des naturels. — 
On trouve parmi eux peu de malades. — 'Ceux de l’équi- 
. page du Swallow recouvrent la santé. — Départ du sha- 

buudcr Jhansey pour Amarapoorali. ■ — Danse remarqua- 
ble d’une jeune fille de dix ans. — Piété des Birmans. — 
Leur goût pour les processions. — «Fête à la grande Pagode. 
— Le capitaine Cox y assiste. — Détails curieux. — Of- 
frandes singulières. — Décence et respect religieux des 
Birmans. — Eloge des femmes birmanes. — Feux d’arti- 
(ice Bravades ridicules de quelques Européens catho- 

liques. — Jugcmcns par ordalie. — Valeur de la monnaie 
appelée laçai. — Arrivée des dépêches officielles de l’em- 
pereur. — Le capitaine Cox est invité à se rendre sans 
délai a Amarapoorah. — Préparatifs de départ — Vexation 
à laquelle le capitaine est en hutte. — Mesure imprévue 
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sur le cours des monnaies. — Argent fleuri. — Krreur de 
quelques voyageurs au sujet du territoire de Kanguuu el 
’ de Pégu.— Détails sur ces contrées. 

J’avais fixé le débarquement de la voiture au 
1 1 octobre. Dans la matinée de ce jour, deux 
chaloupes, armées de quarante avirons cha- 
cune , ainsi que deux autres embarcations , ap- 
partenant aux employés du gouvernement , et 
dans lesquelles il y avait des musiciens, vinrent 
se placer le long de notre bord et attendre son 
départ j ils devaient servir d’escorte 1 On la 
plaça sur la plate-forme de rime des dernières 
chaloupes , que les premières prirent à la re- 
morque, et conduisirent jusqu’au rivage, où 
un naik 1 et six hommes la reçurent. Malgré 
cette précaution, je chargeai M. Burnet d’en 
surveiller le débarquement et le rcmisement. 

Le cérémonial eut lieu tel qu’il avait été réglé 
précédemment. Aussitôt que les chaloupes s’é- 
loignèrent du Swallow , le salut royal fut exé- 
cuté et un second salut fut donné à terre lors- 
que les équipages y abordèrent . Les officiers du 
gouvernement , un immense concours de peu- 
ple poussé par la curiosité, accompagnèrent la 

p\ 
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voiture jusqu'à la douane. L’arrivée de ce pré- * 
sent occupa tellement toute la ville , que je ue^ 
pus faire porter à terre une partie de mon ba- 
gage que pendant, la soirée. Je fis prévenir en 
même temps les officiers du gouvernement que 
je débarquerais moi-même le lendemain à midi. 

Fidèle à ma promesse , je passaile 12 octobre, 
à l’heure indiquée , sur le cutter du capitaine 
Simpson qui m’accompagnait. En quittant le 
Swallow je fus salué du bord ; je le fus aussi par 
le bâtiment du capitaine Somerville. Au mo- 
ment du débarquement , la batterie du fort tira 
pareillement une salve de quinze coups de 
canpn . I 

Jhansey, le shabunder, qui était issu d’une 
famille portugaise, et Babasheen 1 , alors le col- 
lecteur de la province, vinrent au-devant de 
moi jusqu’à la tête du môle. Ces deux person- 
nages étaient les membres les plus élevés en 
dignité du gouvernement de Rangoun. Du 
môle , je m’avançai vers la maison qui avait été 
désignée pour ma résidence , précédé de plu- 
sieurs officiers de police, et entre deux haies 



1 Ces deux personnages remplissaient les mêmes em- 
plois , lors du voyage du major Symes’s. Ils lui firent 
éprouver beaucoup de contrariétés. 
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’ d’hubifans, tous assis à terre. Dill’érens spec- 
tacles avaient été disposés le long du chemin, 
]>our rendre sans doute la réception que l’on 
me faisait plus brillante. Au moment où je 
passai près de la douane, une troupe de dan- 
seurs et de musiciens exécutèrent un divertis- 
sement. Une autre troupe composée de danseurs 
siamois était placée à l’entrée de l’une des prin- 
cipales rues de la ville. Je m’arrêtai quelques 
instans pour les regarder. Ils étaient vêtus à la 
manière des femmes , et me parurent plus ridi- 
cules que comiques. Leurs habits, étaient en 
velours broché et couverts d’orncmens en or. 
Leur danse n’était guère qu’une suite d’^tti-? 
tudes variées, pendant lesquelles ils marquaient 
légèrement la mesure avec le pied. 

Arrivé à la demeure que je devais occuper, je 
l’examinai avec attention. Elle était spacieuse 
et bâtie en briques , ce qui devait la rendre un 
monument bien remarquable dans un pays où 
l’on n’en rencontrait pas alors une semblable *. 



1 II est expressément défendu aux habitans de cons- 
truire des majsons avec d’autres matériaux que le bois 
et les roseaux. La brique n’est employée que dans les 
palais de l’empereur ou dans les temples des dieux. Le 
gouvernement ombrageux de cet empire semble voir 
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A peine y étais-je installé que je reçus la visite 
des autres principaux membres du gouverne- 
ment qui vinrent me complimenter sur mon 
heureuse arrivée. -'T - 

Le lendemain, à dixheures , je reçus unenou- 
velle visite de Jhansey et Babasheen , accom- 
pagnés d’un serédogée. Avant de se rendre en 
personne ma demeure, ils m’avaient envoyé 
faire leurs complimens et demander si leur pré- 
sence me serait agréable. Je m’étais empressé 
de donner, avec les mêmes égards , une réponse 
affirmative. Après les complimens et les félici- 
tations d’usage, nous parlâmes d’affaires. Je 
leur expliquai les motifs et le but de la com- 
mission dont j’étais chargé. Je leur donnai en- 
suite quelques détails sur la conduite que j’avais 
à tenir. Il me fallait d’abord écrire au premier 
whoungliée 1 , puis me tenir chez moi jusqu’à 
l’arrivée des instructions de sa majesté l’empe- 
reur, et de la permission de déployer un carac- 
tère ministériel. Jhansey et Babasheen ap- 
prouvèrent cette résolution , et me promirent 



d’avance dans la moindre maisonnette hâtie en pierres , 
une forteresse , un château , pour résister à son auto- 
rité ou à scs caprices. 

■ Ministre ou conseiller d’état. 




( *) 

d’expédier mes dépêches aussitôt qu’elles se- 
raient prêtes. Je leur lis ensuite la description 
de tous les diflérens objets et présens que j’avais 
apportés avec moi , et cette marque de con- 
liance me valut de leur part des protestations 
d’amitié et de dévouement plus vives que ja- 
mais. Lorsque mes dépêches furent prêles, je 
les envoyai au gouvernement de llangoun. C’est 
de là qu’elles devaient partir pour parvenir à 
Amarapoorah , résidence du chef de l’empire. 

Après m’être occupé de ces premiers soins 
indispensables, je lie pensai plus qu’à satisfaire 
le désir que j’avais depuis long-temps de connaî- 
trecepays intéressant et si peu fréquenté par les 
voyageurs européens. Le a5 octobre, je montai 
pour la premiète fois à cheval, afin de parcourir 
les environs de la ville, qui sont agréables et va- 
riés. De toutes parts s’offraient à mes regards 
des sites dont notre vieille Europe ne saurait 
nous donner la moindre idée; la nature se mon- 
tre là -différente d'elle-même, sans être non 
moins belle, non moins brillante. Une antique 
pagode se dessine au milieu de ces paysages 
pittoresques , présentant mille aspects divers. 
Elle, domine entièrement le pays : de sa ter- 
rasse la vue s’étend fort loin et ne rencontre 
que lès montagnes de Martaban qui bordent 
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l’horizon au uord-cst. Les vallées sont décou-' 
vertes et presque toutes disposées pour la cul- 
ture du riz. Au sud-est et à l’ouest de la rivière 
dont les circuits ont plusieurs milles de dia- 
mètre, s’étendent de vastes pâturages, bordés 
par une immense forêt : le sol de ces vallées 
est d’une terre grasse et rouge’; l’herbe y croît 
en abondance et offre une excellente pâture aux 
nombreux bestiaux qui couvrent les plaines- 
Ceux qu’il m’a été possible d’examiner avec 
attention m’ont paru en bien meilleur état que 
dans plusieurs autres parties de l’Inde. La terre 
de la superficie des parties les plus élevées du 
sol est rouge et sablonneuse. Leur base est un . 
rocher également rouge qui doit avoir été for- 
tement travaillé par l’action de quelques vol- 
cans’. Les expériences faites sur ce rocher ont 

• 

* Le sol du Birman est le'ger dans les cantons méri- 
dionaux , mais très-fertile ; il contient beaucoup de sal 
pêtre. dans les parties centrales ; et dans le nord, il est 
pierreux et très-fécond lorsqu’il est bien arrose'. Les 
fromentace'es roussissent dans ce pays ; il y vient aussi 
des cannes à sucre , du tabac d’une qualité' supérieure , 

• de l’indigo , du coton , et les divers fruits des tropicjues 
y sont tous indigènes. {Dictionnaire géographique uni- 
versel , etc. , de Kilian et de Ch. Piquet. ) 

* S’il faut en croire l’excellent Dictionnaire de ge'o- 
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inoutré qu’il était très-friable ; dans ses couches 
supérieures ou le trouve réduit à l’état de gra- 
vier, et l’analise a démontré qu’il tenait en très- 
grandes proportions des principes ferrugineux. 
Les grandes routes ne sont pas bien entrete-. 
nues, mais il serait facile de les rendre aussi 
sûres que commodes ; tous les vergers qui avoi- 
sinent la ville offrent des terrains agréables, 
propres à recevoir toutes espèces de construc- 
tions .Qui empêcherai t d’y élever des habitations 
que le voyageur, le négociant, aimeraient à y 
rencontrer? L’air est salubre , et la chaleur, à 
l’époque de l’année où nous nous trouvions, 
était supportable’. 

Les naturels sont, sans exception, forts et 
• robustes. Bien loin de perdre leur santé en sé- 
journant dans le pays, les étrangers la recou- 

graphie de M. Piquet que je viens de citer , « ce pays 
» ne renfermerait aucun volcan , et serait cependant 
» sujet à de frc'quens trcmblemens de terre. » 

• Ces remarques sur la tempe'rature et le climat de 
l’empire des Birmans ont été faites aussi par d’autres 
voyageurs. Les saisons y sont re'gulières, et l’ony éprouve 
rarement les extrêmes du chaud et du froid. La cha- • 
leur excessive qui précède la saison des pluies est de . 
courte durée , et par cela même est très-supportable. 
Rarement les Européens y sont attaqués de ces mala- 

6 
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vrent s’ils y viennent malades : on ne saurait 
donc mettre en doute la salubrité du climat. 
A l’arrivée du Swallow dans la rivière de llan- 
goun , douze hommes de l’équipagé étaient por- 
tés sur la liste des malades ; en peu de temps 
on n’cn compta plus que deux , et ces derniers 
étaient depuis long-temps attaqués d’une, dys- 
senterie des plus violentes. Pas une des per- 
sonnes de ma suite n’eut la plus légère indis- 
position. 

Le shabunder Jhansey me prévint, le 1 1 no- 
vembre, qu’il devait quitter Rangoun le len- 
demain matin pour se rendre à Amarapoorali. 
Cette nouvelle me lit plaisir, et en attendant 
le résultat des démarches de cet officier, je 
m’occupai à visiter tout ce que le pays pouvait 
présenter de remarquable. 

Dans l’espèce de fête que l’on m’avait donnée 
le jour de mon débarquement, j’avais eu quel- 
ques échantillons de la danse des Birmans ; mais 
une jeune fdle de dix ans me prouva que l’on 



dies mortelles qui font pe'rir tant de voyageurs dans 
d’autres contrées. C’est en mars , avril et mai que la 
plus forte chaleur se fait sentir. Dans ce dernier mois 
ell» est quelquefois de 28 degrés. La saison des pluies 
vient, ensuite , et les récoltes en dépendent. r 
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pouvait faire bien mieux que je n’avais vu jus- 
qu’alors. Elle avait beaucoup d’à -plomb, de 
mesure ; ses attitudes étaient variées ; sa ma- 
nière de placer, de mouvoir ses bras, les mains, 
et quelquefois les pieds, était très-gracieuse. La 
musique qui accompagnait sa danse n’était, pas 
exécutée par des instrumens aussi parfaits que 
ceux d’Europe , mais cependant ils produisaient 
un effet agréable. 

J’avais entendu parler de l’attachement du 
peuple birman pour sa religion ; j’eus occasion 
d’en voir un exemple curieux. On devait célé- 
brer une fête remarquable et faire une proces- 
sion à la grande pagode. Comme j’avais mani- 
festé le désir de voir cette cérémonie , on 
m’avait réservé une maison qui bordait les es- 
caliers par lesquels on se rendait de l’ave- 
nue principale à la pagode. On avait eu l’at- 
tention d’y placer des tapis et des chaises. 
J’y allai à cheval, accompagné seulement de 
M. Burnet. 

Le concours d’hommes et de femmes qui se 
préparaient à^ cette cérémonie était très-consi- 
dérable j et, depuis le lever du soleil jusqu’à dix 
heures du matin, l’affluence ne cessa d’augmen- 
ter. Chaque individu était chargé d’une oflrande 
proportionnée à son zèle et à sa fortune. Quel- 
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ques-uns portaient en triomphe un simulacre 
d’arbre dont les branches étaient chargées de 
vêtemens , de bétel , et autres objets nécessaires 
aux prêtres , et (pii leur étaient destinés ; d’au- 
tres des pyramides élégantes , posées sur le dos 
d’éléphans , de crocodiles et de géansde carton. 
Ces pyramides étaient faites avec du papier 
peint et de la cire, et travaillées avec beau- 
coup de soin. Elles étaient posées sur un pla- 
teau qui contenait plusieurs pièces d’artifice, 
quelques morceaux d’étoflcs et des fruits. Tous 
les habitans avaient leurs habits de fête, faits 
pour la plupart avec des tissus de soie du pays , 
comparables sous tous les rapports avec les plus 
beaux produits de nos manufactures. Les offi- 
ciers du gouvernement, ainsiquelcs particuliers 
qui avaient les moyens de faire cette dépense , 
étaient précédés de musiciens. 

La population qui était devant mes yeux me 
donna une idée avantageuse de la nation en- 
tière. Point de tumulte, point de violences; 
tout le monde était gai , se conduisait avec dé- 
cence. Le costume des femmes pourrait faire 
croire à un étranger qu’elles ne sont point très- 
réservées. Pendant mon séjour dans ces con- 
trées , je pris une toute autre opinion à cet 
égard. Elles sont épouses fidèles, affectionnées, 
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et bonnes mères'. Curieux de voir la fin de la 
cérémonie, je retournai le soir dans la maison 
qui m’avait été accordée le matin , mais je ne 

* Les femmes birmanes ont autant de libertd que les 
femmes européennes. Il y a entre elles et les hommes 
une correspondance continuelle ; cependant elles sont 
encore victimes de nombreux préjuges. Leur déposition 
en justice n’a pas la force de celle d’un homme j et 
quand elles témoignent , elles sont obligées de se tenir 
à la porte du tribunal } l'entrée leur en est interdite. 
Las hommes les regardent comme leur e'tant bien infe- 
rieures , et il en est beaucoup qui les mettent sur la même 
ligne que les animaux. 

On a dit que les Birmans vendaient leurs femmes aux 
e'trangers. Ce fait peut être vrai , mais il ne vient sans 
doute que de la misère de ceux qui se de'cidentà vivre 
d’un pareil trafic ; et ce qui le prouve , c’est que la 
femme qui consent à un semblable marche' , n’est nul- 
lement de'shonorc'e. Sa conduite est presque une bonne 
action dans cette circonstance ; elle ne cède' que dans 
l’espoir d’apporter quelques secours à sa famille. 

Dans une note pre'ce'dcnte , on a vu qu’il existait des 
filles publiques à Rangoun. Ce n’est pas toujours le goût 
du libertinage qui conduit les filles ou les femmes à faire 
ce me'tier. Comme elles sont laborieuses , très-occupe'cs , 
elles ont rarement l’occasion de se livrer au vice. Il en 
est cependant qui se prostituent de bonne volonté’ ; mais le 
plus grand nombre y est forcé par une loi aussi barbare 
que singulière , et qui peut-être existe encore aujour- 
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remarquai rien de particulier. La foule était 
seulement devenue plus grande , et chaque in- 
dividu portait à la main des flambeaux destinés 
à l’offrande. On tira des fusées qui ne s’élevè- 



d’hui. Tout créancier est maître de son débiteur lors- 
que celui-ci ne paie pas sa dette. Il le vend , et souvent 
aussi vend les femmes , les filles , qui répondent pour 
la dette de leur mari , de leur père. Quelle horrible res- 
ponsabilité' pèse sur le chef d’une famille ? Quel affreux 
spectacle pour un père , si le sort n’a pas favorisé son 
commerce , ses opérations ? Il est condamné à voir sous 
ses yeux, sa femme , ses filles, vertueuses jusqu’alors , 
vendues à l’infâme directeur d’un heu de prostitution. 
C’est toujours là le sort de ces infortunées. Le créancier 
trouve plus de profit à les vendre de cette manière. 

Il y avait autrefois dans les Indes des filles publiques 
consacrées aux divinités. On les appelait femmes ou 
filles de l’idole. Si une femme avait fait un vœu pour 
avoir des enfans , et qu’elle eût une belle fille , elle l’ap- 
portait à l’idole et la laissait auprès d’elle. Voilà l’origine 
de cette coutume. Ces jeunes et belles filles sont appelées 
bailladèrés par d’anciens voyageurs. Elles étaient aussi 
désignées sons le nom de dévadasi, esclaves de l’idole. 
Plus tard on a donné des renseignemens assez curieux 
sur les bayadères. Ce nom a remplacé le premier. 

Dans le gouvernement de Dalla , près de la ville de 
Maindou , ou avait bâti un village appelé Mima-Schun 
Rua , c’est-à-dire le village des filles publiques. Il n’é- 
tait en effet habité que par des femmes de ce genre. 
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renl pas même à la liauteur tle la pagode. C’est 
sans doute la crainte de causer quelque incen- 
die qui empêche qu’on ne leur donne plus de 
force d’ascension. Il faut avoir les pieds nus 
pour monter à la pagode. Cependant plusieurs 
Européens et naturels chrétiens ont impuné- 
ment enfreint les usages et les règlcmens insti- 
tués à ce sujet. J’ai vu, et avec peine, que presque 
toujours ces bravades ridicules venaient d’hom- 
mes de la religion catholique. 

La manière de rendre la justice est aussi bi- 
zarre que quelques autres usages fréquens dans 
ces pays. Elle a beaucoup de ressemblante avec 
les coutumes de plusieurs anciens peuples de 
l’Europe qui croyaient pouvoir connaître le 
véritable coupable d’une faute , au moyen des 
épreuves de l’eau et du feu. J’ai suivi le procès 
d’une femme accusée d’adultère, qui subit le 
jugement par ordalie 1 . Comme elle se renfer- 

' L’un des personnages de la suite du major Symes’s 
a été aussi témoin d’un jugement par ordalie , mais 
d’une autre espèce. Dans celui-ci on voit ordonner l'é- 
preuve par le feu ; dans celui que je vais rapporter on 
employa l’e'prcuve par l’eau. 

Deux femmes se disputaient une petite proprie'te'. Le 
tribunal, ayant beaucoup de peine à décider l’affaire, eut 
recours , du consentement des deux parties, au jugement 
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mait dans un système complet de dénégation, 
les juges , les témoins , l’accusée , le plaignant, 
se rendirent tous à une pagode , située hors des 

par ordalie. Les juges, les deux femmes et plusieurs 
prêtres birmans se rendirent , suivis d’une foule im- 
mense, à un e'tang situé dans le voisinage de la ville 
où siégeaient les juges embarrassés. Les deux plaideuses 
adressèrent d’abord des prières aux prêtres , se purifiè- 
rent et firent plusieurs autres cérémonies ordonnées en 
pareil cas , puis entrèrent dans l’étang jusqu’à ce qu’elles 
eussent de l’eau à la hauteur de la poitrine. Dieux ou 
trois hommes les accompagnaient : l’un d’eux ayant 
placé ces deux femmes l’une près de l’autre , et leur 
ayant mis une planche sur la tête , pesa sur cette planche 
à un signal donné , et les fit plonger toutes deux en 
même temps. Après être restées une minute iet demie 
sous l’eau , l’une d’elles presque suffoquée leva la tête ; 
l’autre restait encore assise sur ses talons. On la retira 
aussitôt de Veau , et les juges prononcèrent en sa fa- . 
veur. Personne ne parut douter de la justice -de cette 
décision. & . 

Le jugement par ordalie est aussi ancien que l’histoire 
des Hindous , et paraît être une conséquence de leur 
religion. On pourrait en . dire autant au sujet .de son 
usage en Europe. 

Ordalie, ordalium, était un terme générique par 
lequel on désignait les différentes épreuves du feu , du 
fer chaud ,. de l’eau bouillante ou froide, du duel .-et 
auxquelles on avait autrefois recours dans l’espérance de 
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murs de la ville. Après les dépositions des té- 
moins, les déclarations des parties, le prêtre 
adressa une invocation à la Divinité pour l’en- 



découvrir la vérité par ce moyen. Ce terme venait , 
selon plusieurs auteurs , du mot saxon ordela , lequel 
était composé de ord , qui signifie grand , et duele ou 
dele , qui signifie jugement. Ainsi , selon cette étymo- 
logie , ordela et ordalie voulaient dire grand jugement ; 
et par là on voulait désigner le jugement de Dieu ou la 
purgation vulgaire. 

Ne pourrait-on point aussi dire que ordela et orda- 
lium venaient de ordeum , qui signifie orge , et que l’on 
appela d’abord ordalie la purgation vulgaire qui se 
faisait par le moyen d’un morceau de pain d’orge que 
l’on faisait manger à l’accusé , dans la persuasion où l’on 
était que, s’il était coupable, ce morceau de pain l’étran- 
glerait? Et il se peut bien faire que dans la suite l’on 
appela ordalie , toute autre purgation vulgaire qui était 
•faite à l’instar de celle du pain d’orge. 

C’était surtout en Angleterre que l’on se servait du 
terme d 'ordalie. Emme , mère de Saint - Edouard le 
confesseur, accusée d’une trop grande familiarité avec 
l’évêque de Lincaster, demanda l’ordalie du fer chaud ; 
et elle passa , nu-pieds , les yeux bandés , sur neuf socs 
de charrue tout rouges sans se brûler. 

Ces ordalies se pratiquaient aussi en Allemagne et en 
France. Yves de Chartres , dans une épître à Hildebert , 
évêque du Mans , parlant des épreuves appelées orda- 
lies qui se faisaient par l’eau , ou par le feu , ou en 
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gager à manifester son intervention dans cette 
circonstance. On divisa ensuite une masse de 
cire en deux [parties égales, et on en forma 
deux espèces de cierges qui furent allumés et 
remis, l'un à l’accusée, l’autre à son époux. La 
loi déclare coupable celui dont le cierge est le 
plus tôt consumé ; il perd sa cause et est con- 
damné aux frais du procès qui se montent à 
quatre cents tacals ' ; les dommages et intérêts 
qu’il paie en outre sont de trois Cents tacals. 
Dans ce procès en adultère, le cierge de la 
. femme fut le premier brûlé; par conséquent 
son crime fut regardé comme avéré. Il paraît 
que les amis du mari connaissaient d’avance 
la décision du Ciel; car ils avaient retenu et 
amené avec eux des danseurs et des musiciens, . 
qui , aussitôt le prononcé du jugement , exécu- , 



• - - * 
ciiatnp clos , dit que cettç manière de défendre l’inno- T > * 

cencc , est innocenliam perdere. 

Outre les ordalies dont je viens de parler, il y en ♦ 

avait encore plusieurs autres, telles que celles du po- 
tage judiciel , du fromage béni , de la croix verte , celle , 

des dez posés sur des reliques , dans une enveloppe de 
laine , etc. , etc. « 



' Le tacal est une pièce de monnaie d'argent de la 
valeur de 3 francs à 3 francs 5o centimes. Cette der- 
nière estimation paraît être la plus exacte. 
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lèrent un divertissement en présence des specta- 
teurs. Je n’ai pu savoir, après cette singulière 
; décision , si la femme avait été répudiée , ou 

s’il y avait d’autres peines pour la punition de 
son infidélité. 

Le bateau qui avait porté mes dépêches à 
Amarapoorah revint enfin. Deux serédogées 
# m - m’apportèrent une copie officielle des ordres 

^ , de l’empereur. Sa majesté prévenait le gouver- 

nement de Rangoun , qu’il fallait me fournir 
tous les moyens de transport pour me rendre 
auprès d’elle sans délai. Les deux officiers 
ajoutèrent que les embarcations nécessaires al- 
laient être préparées. 

Les préparatifs de ce voyage m’amenèrent 
encore la visite d’un serédogée , chargé de me 
demander combien je désirais de canots pour 
faire cette traversée. J’en fixai le nombre à six. 

L i 

. Un pour mon coucher, 1 autre pour mes repas ; 
le troisième pour M. Burnet ; les trois autres 
enfin pour mon interprète , les domestiques et 
la cuisine. 

Avant mon départ je fus l’objet d’une petite 
vexation à laquelle j’étais loin de m’attendre. 
Les membres du gouvernement m’instruisirent 
» . ‘ que l’on venait d’arrêter que désormais l’ar- 
gent admis dans la circulation devrait être 

.* . . 
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exempt d’alliage. Celui que j’avais et qui portait 
la dénomination de a 5 pour 100, étant com- 
paré à de l’argent pur, perdait, par cette me- 
sure, 5 i pour 100. La perte totale se trouva 
même portée a 36 pour 100 , en ajoutant a la 
première perte 2 pour 1 qo de droit pour l’opé- 
ration de la fusion et scs frais. Les 3 pour 100 
de surplus devenaient le bénéfice des banquiers 
et des changeurs du pays , bénéfice énorme , 
entièrement à la charge des négocians^ et peu 
honorable pour la nation qui le tolère. Au reste, 
on m’a dit que les officiers du gouvernement 
faisaient comme s’ils n’en étaient pas instruits , 
par la raison qu’ils ont une bonne part du 
gain. L’argent exempt d’alliage s’appelait argent 
jflcuri, et voici d’où lui venait ce nom. Lorsque 
le métal est soumis à l’action du feu , et qu’il 
est au moment d’être entièrement purgé des ’ 
corps étrangers qu’il renferme, les flammes lé- 
gères que l’on aperçoit à sa superficie y for- 
ment de petites étoiles. On les rend solides , 

en les refroidissant au moyeu de chiff ons mouil- 
lés que l’on applique dessus 1 . 
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■ L’argent et le plomb en lingot sont, chez les Birmans, 

en usage à la place de monnaie frappc'c. Le tacal ou kiat 
qui vaut , 5 francs 5o centimes de notre monnaie , est la 
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Des voyageurs qui onl donné des descrip- 
tions de ces contrées ont dit que la province 
de Pégu , et particulièrement le territoire de 
Rangoun, étaient remplis de terrains unis et 
marécageux; je les crois dans l’erreur. Ils ont 
aussi considéré les inégalités du sol comme arti- 
ficielles ; et rien ne me semble plus faux . Ce der- 
nier pays surtout, sur la rive septentrionale delà 
rivière , est onduleux , et immédiatement après 
la partie nord de la ville , le terrain s’élève et 
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pièce la plus commune. Elle pèse dix deniers dix grains 
et trois quarts. On la subdivise en tubis , en mous et en 
maths : deux tubis font un mou , deux mous un math; 
quatre maths un tacal , et cent tacals un viss. C’est 
dans la capitale que se fabriquent les balances et les poids 
dont on se sert pour peser les me'taux. Il est défendu 
d’en employer qui ne porteraient point une empreinte 
particulière. 

Le capitaine Cox se croit ici , à tort , victime d’une 
vexation. Depuis long-temps l’on ne comptait dans ces 
contrées qu’avec de l’argent pur, ou en calculant en 
moins, l’alliage qui pouvait entrer dans les pièces d’or et 
d’argent que l’on donnait dans le commerce. Les ban- 
quiers ou changeurs birmans , qui sont en même temps 
ouvriers en argent et essayeurs de métaux , et dont la 
réputation d’intégrité est parfaitement établie , ont l’art 
de découvrir très-promptement la quantité d’alliage qui 
entre dans une pièce quelconque de monnaie. Lcsnégocians 
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présente , lorsqu’on le voit de profil, l’aspect de 
ce que les marins appellent une langue de terre. 
Sa largeur, nord et sud, est d’environ deux 
milles et demi , et son point le plus élevé est à 
deux cents pieds au-dessus du niveau de la ri- 
vière, au moment de la basse mer. Le contour 
supérieur de ces hauteurs est presque régulier ; 
la ligne centrale qui passe par l’est et l’ouest 
est plus inégale : elle varie de soixante à quatre 
cents verges. Elle s’abaisse graduellement du 
côté occidental, tandis que du côté de l’est elle 
présente des aiguilles et des caps escarpés. 



placent presque toujours tous leurs fonds chez eux, et les 
chargent de faire leurs paiemens et leurs recettes , moyen- 
nant la commissiond’un pour cent. Ils sont responsables 
de la qualité des métaux qui passent par leurs mains. La 
quantité d’alliage dans l’argent varie dans les différentes 
parties de l’empire. A Rangoun il est de 25 pour cent 
au-dessous du titre. L’argent pur, ou argent fleuri, est 
très-commun à Amarapoorah. Voici quelles étaient les 
différentes variations de ce métal, il y a quelques an-, 
nées. — Argent pur. — Cinq pour cent d’alliage. — Dix 
pour cent. — Vingt pour cent. — Vingt-cinq pour cent. 
— Trente pour cent. 

Tout le monde peut faire aflincr ou altérer son argent^ 
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au taux qu’il lui plaît. 
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Départ de Rangoun. — Mauvaise volonté des autorités de 

cette ville Soupçons du capitaine Cox. — Détails sur la 

rivière de Rangoun , sur ses deux rives. — Moyen dont se 
servent les habitans pourchasser les oiseanx. — Roseaux 
birmans. — Ils servent de nourriture aux bestiaux. — 
Arrivée k Panlang. — Chiua-Buchcer. — Entrée dans 
l’Erawaddy. — Yanghoun — Pointe de Barago. — Manière 
de faire macérer les feuilles de l’indigotier chez les Bir- 
mans. — Matelots birmans. — Leur manière de conduire 
une barque. — Prospérité des habitans. — Leur penchant 
k l’exagération. — Magnifique aspect des bords de l’E- 
rawaddy. — Poliemghée. — Le bois de Teck. — Arrivée 
k Pronc. — Visite de la nièce de la seconde femme de 
l’empereur. — Son costume. — Description de la ville de 
Prone. — Différons noms qui lui sont donnés par les voya- 
geurs et les géographes. — Anciennes et nouvelles forti- 
fications. — Pagodes qu’elle renferme. — Religion d’une 
grande partie de ses habitans. — Ce qu’elle pourrait être 
sous une bonne administration. — Richesses que son sol 
renferme. — Tentatives maritimes des habitans. — Ruines 
de Therai-Kittra. — Le capitaine Cox quitte la ville de 
Prone. — Longitude et latitude. — Eclipse du premier sa- 
tellite de Jupiter — Erreur dans la carte du majorRcnnel. 



ê 



V • 

4 * 



♦ 

Bf*" 



v Je partis de Rangoun le 5 décembre à cinq 
heures du matin , avec la marée , et ce ne fut 
pas sans beaucoup de peine. On s’était fort peu 



# . *!* 

•V - - - - - * TC 4* . 



Digitized by Google 



( 43 ) 

pressé de mettre en état les embarcations que 
j’avais demandées. Tout le zèle , les promesses 
de dévouement des officiers du gouvernement 
s’étaient évanouis. Je les appréciai alors à leur 
juste valeur. J’ai soupçonné qu’on avait quel- 
ques motifs secrets pour me retenir à Rangoun 
plus long-temps que je ne devais y rester. 

La rivière , à partir de cette ville , remonte 
en général dans une direction nord-ouest en 
formant beaucoup de sinuosités. Quoiqu’elle ait 
jusqu’à deux cent cinquante verges de largeur 
dans certains endroits, il y a toujours assezd’eau 
pour les vaisseaux. Les terres adjacentes sont 
basses, et ne s’élèvent un peu que du côté du 
nord-est. Elles paraissaient bien cultivées et 
contenaient un assez grand nombre d’hubi tâ- 
tions. Je n’ai pu savoir si l’intérieur des terres 
était pareillement livré à la grande culture , et 
s’il était aussi populeux. Les fruits de la terre 
sont sans cesse exposés aux attaques d’une foule 
d’oiseaux , que les naturels , à l’exemple des 
Malais, éloignent d’une manière assez singu- 
lière. Us élèvent au centre du champ qu’ils 
veulent préserver de leur voracité , une estrade 
qu’ils entourent de bâtons flexibles. Des cordes, 
‘ auxquelles on attache des petites branches, par- 
tent de ces bâtons et aboutissent , dans toutes 
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les directions, aux extrémités du champquel’on 
veut défendre. La moindre commotion dans le 
centre met tout l’appareil en mouvement , et le 
bruit qui en résulte effraye assez les oiseaux 
pour les forcer à s’envoler. 

Les bords de la rivière étaient couverts de 
roseaux de six à dix pieds de hauteur, dont la 
partie supérieure est une excellente nourriture 
pour les bestiaux. B y croissait aussi beaucoup 
d’arbres qui m’étaient inconnus, mais que je 
jugeai peu propres à la construction. Toutes les 
terres qui bordent la rivière sont excellentes. 

Le soir j’arrivai à Panlang', petite ville près 
de laquelle la rivière se divise en deux branches. 
L’une prend la direction du sud , sud-ouest , et 
va se perdre , m’a-t-on dit , dans la mer, à 
China Bucheer ou Bugaj l’autre va au nord- 
nord-est , et dans toute son étendue est bordée 
de villages. 

Le 7 décembre, nous entrâmes dans la partie 
de la rivière appelée par les naturels Grande 
Rivière ou Erawaddy . Nous dépassâmes une 
ville située sur le bord est , et nommée Y an- , 

* Panlang fut jadis une ville grande et riche. Elle 
donna long-temps son nom à la rivière de Rangoun , 
que l’on appelait alors P aidang-Mioup . 
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ghoum. L’Erawaddy a environ sept cents verges 
de largeur au point de jonction dont je viens 
de parler. Il se dirige vers le sud-ouest en con- 
servant la même largeur, et va se jeter dans 
la mer à la pointe de Barago. La rivière de 
Barago est la principale issue del’Erawaddy. 

Les Birmans cultivent beaucoup l’indigo, et 
j’ai vu quels procédés grossiers ils emploient 
pour sâ fabrication. Ils font macérer les feuilles 
de l’indigotier* dans un petit canot à moitié 

► 

■ Indigotier, indigo fera , genre de plante à fleurs 
polypé talées , de la famille des légumineuses , qui a de 
très-grands rapports avec tes galegas , et qui comprctid 
des herbes et des arbustes exotiques , à feuilles alternes , 
ternées ou ailées avec impaire, et à fleurs papilionacées, 
petites , disposées communément sur des grappes axil- 
laires. Le caractère essentiel de ce genre , selon Linnée , 
est d’avoir le calice ouvert , la carène de la corolle mu- 
nie de chaque côte' d’un éperon subulé et ouvert , ca- 
ractère qu’il indique avec doute ; enfin une gousse 
linéaire. 

Il y a plusieurs espèces d’indigotiers. Je ne donnerai 
ici la description que de la plus connue , qui fournit le 
meilleur indigo. C’est un petit arbrisseau de figure py- 
ramidale , garni de branches depuis le bas jusque vers 
son extrémité , revêtues de plusieurs côtes feuillées plus 
ou moins chargées de feuilles , suivant que ces côtes 
sont situées sur la plante. Sa racine est grosse de trois 
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submergé ; mais ils ne les metient pas en presse 
pour leur donner les formes cubiques usitées 



à quatre lignes de diamètre , longue de plus d’un pied , 
dure , coriace , cordée , ondoyante , garnie de plusieurs 
grosses fibres étendues çà et là , et un peu chevelues , 
couverte d’une écorce blanchâtre , charnue , qu’on peut 
facilement dépouiller de dessus la partie interne dans 
toute sa longueur. Cette substance charnue a une saveur 
âcre et amère ; le corps solide a moins de saveur , et 
toute la racine a une légère odeur tirant sur ' celle du 
persil. De cette racine s’élève immédiatement une seule 
tige , haute d’environ deux pieds ou davantage , de la 
grosseur de la racine , droite , un peu ondoyante de 
nœud en nœud, dure et presque ligneuse, couverte 
d’une écorce légèrement gercée et rayée de fibres , de 
couleur gris-cendré vers le bas , verte dans le milieu , 
rougeâtre à l’extrémité , et sans apparence de moelle en 
dedans. 

Les branches et les épis de fleurs sortent de l’aisselle 
du côté feuille’ , et chaque côté , selon sa longueur , est 
garni depuis cinq jusqu’à onze feuilles rangées par pai- 
res , à la réserve de celle qui termine la côte , laquelle 
feuille est unique. Les plus grandes de ces feuilles ont 
près d’un pouce de long sur demi-pouce de large ; elles 
sont toutes de figure ovale , lisses , douces au toucher 
et charnues : leur couleur est vert-foncé en dessous , 
sillonnées en dessus , et attachées par une queue fort 
courte. Depuis environ le tiers de la tige jusque vers 
l’extrémité, il sort de l’aisselle des côtes des épis de fleurs 
longs de trois pouces , chargés de douze à quinze fleurs 
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ailleurs. Cette teinture se débite dans le com- 
merce sous la forme d’une pâte liquide. 

alternativement rangées autour de l’e'pi. Chaque fleur 
est composée de cinq pe'tales dispose's en manière de 
fleurs en rose , plus ou moins faiblement teintes de cou- 
lëur de pourpre sur un fond vert-blanchâtre ; le milieu 
de la fleur est garni d’un pistil vert. La fleur n’a point 
d’odeur , mais les feuilles de la plante étant froissées ou 
mâchées , ont une odeur et une saveur légumineuses. 
Lorsque les pétales sont tombés , le pistil s’allonge un 
peu et devient une silique cartilagineuse , courbée , lon_ 
guede plus d’un pouce, articulée dans toute sa longueur: 
cette silique étant mûre , est de couleur brune , lisse et 
luisante en dehors, blanchâtre en dedans, et contient six 
à huit graines , renfermées dans des cellules séparées par 
de petites cloisons membraneuses. Les graines sont cy- 
lindriques , fort dures , et d’un goût légumineux. 

C’est après les plus grandes précautions que l’on pro- 
cède à la plantation des graines de l’indigo. Le terrain 
qu’on lui destine est sarclé , nettoyé plusieurs fois , purgé 
de toutes espèces de mauvaises herbes , qui pourraient 
étouffer les jeunes plantations.' Les graines sont jetées 
dans de petites fosses (ailes avec la houe , et séparées 
d’un pied, dans tous les sen» , les unes des autres. Toutes 
sont alignées au cordeau. Quelque soin que l’on ait ap- 
porté à nettoyer les champs , puisque l’on va jusqu a les 
balayer, il làut encore , au moment de la poussée , re- 
commencer à arracher les mauvaises herbes. 

Du moment où la plante est sortie de terre , il ne faut 
que deux mois pour la mûrir et la mettre en état d’ètre 
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Les bateaux de charge qui me suivaient , 
surtout celui qui portait la voiture du roi , me 

coupe'e. Après la première coupe la plante repousse , et 
l’on peut continuer de la couper de six semaines en six 
„ semaines , surtout si le temps est pluvieux. 

Pour obtenir l’indigo, que les naturels appellent inde, 
et les Espagnols aniUo, on place la plante avec ses feuilles 
dans une grande cuve pleine d’eau ; on les charge de 
* morceaux de bois pour les empêcher de surnager. Le 
tout ainsi dispose' , on laisse mace'rer les substances , 
en attendant l’effet de la fermentation plus ou moins 
prompte , selon la tempe'rature de l’air. Il est rare que , 
sous certains climats, cela passe vingt-quatre heures. La 
plante s’e'chauffc alors considérablement par l’action de 
l’eau , aide'e de la chaleur de l’air ; les principes s’atté- 
nuent , et les sels , par leur développement , favorisent 
l’extraction de *a partie colorante dont l’eau se charge , 
acquérant une belle couleur bleu -foncé, tirant un peu 
sur le violet. 

Lorsqu’elle est parvenue au point désiré , on fait pas- 
ser cette eau colorée dans une seconde cuve , placée au- 
dessous de la première , et appelée la batterie. L’eau 
qui a passé de la tremperie , c'est le nom de la première 
cuve , dans la batterie , se trouve imprégnée du sel essen- 
tiel de la plante , et d’une huile tenue , intimement liée 
par la fermentation à une terre très-subtile , dont l’ag- 
grégation constitue la fécule ou substance bleue que l’on 
cherche. Pour séparer cette fécule d’avec le sel , on 
agite violemment la teinture contenue dans la batterie, 
en y plongeant’ et retirant alternativement des seaux 
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retardaient souvent dans ma marche. Les ma- 
telots birmans sont , en général , bien inférieurs 
à ceux du Bengale dans l’art de faire marcher 
leurs embarcations. Ils ne les font avancer qu’en 

V. 

percés. Pour connaître le moment ou il convient de ces- 
ser ce travail, il faut avoir beaucoup de tact et d’habi- 
tude ; car il résulte des accidcns dç ce manque de con- 
naissance- Lorsque l’ouvrier s’aperçoit que les molécules 
colorées se rassemblent en se séparant du reste de la li- 
queur, il fait cesser aussitôt le travail pour donne/ le 
temps à la fécule bleue de se précipiter au fond de la 
cuve, ou on la laisse jusqu’à ce que l’eau soit totalement 
éclaircie. Alors on débouche successivement des trous 
percés à différentes hauteurs , par lesquels cètte eau , 
étant regardée comme inutile , se répand en dehors des 
cuves. La fécule bleue qui est restée au fond de la bat- 
terie , ajant acquis la consistance d’une bouc liquide , 
on ouvre les robinets, et oç la fait passer. dans les re- 
posons ; c’est dans cette dernière cuve qu’elle se repose 
et se dégage eneore de/beaucoup d’eau superflue. On la 
met ensuite égoutter dans des sacs en forme do chausses j 
et , quand il ne filtre plus d’eau au travers de la toile, 
cette matière devenue plus épaisse est vidée dans les 
caissons qu’on a eü soin de disposer par rangs sous le 
hangar, en les élevant sur des planches à quelque dis- 
tance de terre. L’indigo ayant achevé de perdre son 
humidité dans les caissons est brisé par morceaux , et , 
lorsqu’il cU suffisamment sec , on l’enferme dans des 
tonneaux pour le livrer aux marchands. 
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appuyant sur des bambous de quatorze pieds 
de long, qu’ils enfoncent dans le fleuve. Ils pro- 
longent cette action en parcourant uneé Droite 
plate-forme qui est pratiquée à cet effet le long 
du bord du bâtiment. Gettc méthode est celle 
que suivent les jjêcheurs oh les bateliers sur de 
petites rivières , ét l’on peut juger de la len- 
teur d’un voyage fait d’une pareille manière'. 

Dans cet endroit il y a encore un mille de 
distance d’un bord du fleuve à l’autre. La cul- 
ture ne .paraît pas, faite en grand sur ses bords -, 
ce sont partout des champs proportionnés aux 
besoins des familles qui les font valoir, et dont 
les habitations sont répandues çà et là, sans 
symétrie. Quelquefois pour dissiper l’ennui que 
me causait la lenteur de la route je descendais 
à terre, et, dans ces promenades rapides, je ne 
rencontrais que des habitans bien logés , bien 
vêtus, et dont l’air de santé annonçait l’usage 
d’une nourriture saine et abondante. Chaque 
famille cultive l’indigo , le coton, et sème son 
riz. Les femmes filent et confectionnent le linge 
• _ : • 

• Lorsque les matelots sentent que Fui» des bouts de 
leur perche touçhc le fond de la rivière , ils appuient 
l'autre contre leur épaule, presque au-dessous du cou. 
Cette habitude fait qu’ils ont toujours de fortes callositc's 
en cet endroit, et les e'paulcs hautes. 
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et les vêtemens. Les hommes travaillent aux 
champs. 

La nullité des exportations qui priye les ha- 
bitans de débouchés pour l’excédent des pro- 
duits de leur culture , me met en'peine d’expli- 
quer quelle peut être la source de l’aisance 
générale , je dirais presque de l’opulence et du 
luxe, dont mes yeux ont été souvent frappés 
dans ces différentes courses. Leur commercé est 
tout dans l’intérieur ; c’est du moins ce que j’ai 
pu supposer après avoir vu la grande quantité 
d’embarcations qui allaient , venaient sur le 
fleuve , ou étaient stationnées devant les villes 
un peu considérables. J’aurais désiré résoudre 
ces questions qui m’intéressaient, et en même 
temps m’instruire de plusieurs parties impor- 
tantes de la politique, du commerce, de la 
religion de ces peuples , mais j’ai été forcé de 
renoncer à mon projet. Lfes hommes qui se 
trouvaient capables de me répoiidre , mon- 
traient tous un tel penchant à l’exagération, 
que je préférais me passer de leurs rensei- 
gnemens. 

En approchant des montagnes qui sont au 
bord occidental de la rivière , mes regards fu- 
rent agréablement frappés d’une vue admirable. 

' L’horizon offrait vers l’ouest une ligne dé sable 
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brillant , surmontée d’une bande de verdure et 
de collines boisées. Au nord et à une assez 
grande distance s’élevaient de. hautes monta- 
gnes, couvertes de grands bois. Vers Test, et 
sur la rive escarpée du fleuve , croissaient aussi 
de beaux arbres et des broussailles. Les parties 
inférieures du sol sont composées d’une cou- 
che sablonneuse, que récouvre un lit épais de 
terre de la meilleure qualité: Le fleuve , assez 
rapide dans cet endroit , a un quart de mille de 
largeur. . 

Nous passâmes la nuit dans la ville de Po- 
hemghée,. située au milieu d’unç belle et riante 
vallée.. Les montagnes et les collines qui l’en- 
vironnent produisent en abondance du bois de 
tek', que les ruisseaux et les torrens servent à 



1 Le teak ou tek est. un arbre très-e'lçve' , toujours vert, 
et ‘dont le bois est au moins aussi dur que cehii du chêne. 
Ses feuilles sont très-grandes , et répandent .par le frois- 
sement un suc d’un pourpre-foncé qu’on emploie dans 
la teinture ; ses ileurs , petites et blanchâtres , d’une 
odeur suave , forment au sommet des jeunes rameaux 
une paniouic ample et pyramidale. Le bois- de tek est 
propre à la construction des vaisseaux ; mais les Birmans 
furent long-temps sans s’eu servir, parce qu’ils le trou- 
vaient trop pesant. . 

Ce bois est dangereux , et Je hasard a fait découvrir , 
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conduire aux endroits où s’en fait le commerce. 

Les chantiers de cette ville contenaient un 
navire et plusieurs bateaux que l’on était en 
train de construire. C’est non loin de son ter- 
ritoire que les montagnes s’abaissent insensi- 
blement vers l’ouest et donnent issue à une 
autre branche du fleuve , qui se jette dans une 
belle vallée, dontlesterrains bas et horizontaux 
sont préparés pour la culture du riz. 

Le a3 décembre, nous atteignîmes les fau- 
bourgs du midi de la ville de Prone. On n’a- 
perçoit que sur la rive gauche du fleuve , des 
montagnes qui se dirigent vers Test-nord-est. 
Pendant qu’on me faisait attendre le passe-avant 
de la douane, je vis sur les chantiers un bâti- 
ment de 3oo tonneaux appartenant au prince 

de Prone , le second des fils légitimes de l’em- 

• » ✓ 

cette année même , à Londres , qu’il contenait dés sucs 
venimeux. Des ouvriers , blessés par des éclats, .de tek , 
sont morts avec tous les symptômes d’un empoisonne- 
ment. Ce singulier événement expliquerait alors pourquoi 
les hommes qui sont occupés à couper le bois de tek , et 
qui sont presque tous' nés et élevés dans les forêts où 
croissent ces. arbre», sont toujours maladifs et rivent peu 
de temps. Les forêts d’Ava et de Pégu sont tellement 
pleines de Ces arbres , qu’il est probable ’qu’on n’en man- 
quera jamais. 
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pcr-eur régnant des Birmaiis. Apres avoir tra- 
versé la partie du' fleuve qui borde la ville, nous 
avançâmes à un quart de mille au-déla sur la 
i ive orientale , près d’un ruisseau qui descend 
des montagnes et apporte des morceaux de tek 
à l’époque de la saison des pluies. 

Je reçus en cet endroit une visite assez sin- 
gulière , celle de la niecc de la seconde femme 
du roi , mère de l’heritier de la couronne et du 
prince de Prône. Cette demoiselle demeurait 
avec son père , gouverneur de la ville en l’ab- 
sence du prince. Les femmes des differejls offi- 
ciers du gouvernement l’accompagnaient. Elle 
portait pour vêtement une espèce de pantalon de 
soie, soutenu par un ceinturon, et un banyan 
ou bajoo en mousseline brochée , lequel se tenait 
entr’ouvert (le banyan est une chemise à longues 
manches). Ses poignets etses jambes étaient or- 
nés d’anneaux d’or, et ses doigts chargés de ba- 
gues du même métal enrichies derubis. Ses che- 
veux étaient noués' et relevés sur le sommet de 
sa tête ; les sandales qu’elle avait aux pieds 
étaient recouvertes d’une étoffe écarlate. Cest 
le chekey ou officier militaire qüi me servait 
d’escorte , qui l’introduisit près de moi. Dans 
le premier moment , elle hésita pour entrer dans 
mon embarcation, et s’assit à peu de distance 
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sur le rivage; mais lorsqu’elle vit le chckey s’en 
retourner, elle finit par se décider à venir à 
bord. Elle ne voulut cependant . point entrer 
dans ma cabine , et prit place à la porte. C’était 
une femme replette et d’upe taille moyenne. 
Son teint était de couleur olive-claire, sa tour- 
nure gracieuse , et ses traits plus distingués que . 
ceux des femmes malaises. Elle s’excusa de ne 
point apporter de présens avec elle, et s’in- 
forma avec bienveillance si jo manquais de 
quelque chose qu’il fût en son pouvoir de me 
procurer. Les femmes de la suite de cette prin- 
cesse portèrent quelquefois la parole pour elle 
pendant cette conversation ; mais elle me l’a- 
dressa presque toujours elle-même. Je lui trou- 
vai l’air affable et aisé. Lorsqu’elle me faisait 
une question qu’elle croyait indiscrète , elle 
s’empressait de me prier d’excuser sa liberté. 
Pour répondre à son amabilité et lui être agréa- 
ble à mon tour, je lui jouai Quelques airs de 
serinette, et lui donnai des parfums, de l’eau 
de rose et des sucreries. Sa visite dura une 
demi-heure. 

■ A son retour elle engagea son père à m’en- 
voyer des musiciens et des danseurs ; mais 
comme il avait jugé sans doute à propos de. 
ne me point venir voir, je refusai le divertis- 
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sement qu’il me. procurait. ' J’acceptai, au con- 
traire, te présent que m’envoya la princesse. ’ 

Il se composait de plantain, de noix de cacao • 

et de cannes à sucre. 

» • • 

La ville de Prone 1 ou de Pijeh , comme l’ap- 
pellent les naturels du pays , est située à la 
partie méridionale d’une riante vallée sur la rive 
est de l’Erawaddy. Le terrain sur lequel elle 
est bâtie s’élève de quarante pieds au-dessus du 
niveau de la rivière dans les temps ordinaires, 
et de quinze à vingt pieds dans les crues d’eàu 
occasionées par les pluies. Cette ville a un 
mille et demi d’étendue dans la direction nord 
et sud; sa largeur est d’environ trois quarts de 
mille. Elle était autrefois entourée d’une mu- 
raille en maçonnerie. Deux ou trois bastions 
placés du côté du fleuve sont tout ce qui reste 
de tes travaux. Les fortifications construites 
d’après les anciennes méthodes n’ont pas l’é- 

• \\ % * y • * 

1 D'autres voyageurs donnent à cette ville les noms > 
de Prome, Piayé-Mieu. Sur la carte de Thomas Wood, 
elle est appelée Pcrayé-Micu. On en parle frc'qucmment 
dans l’histoire birmane} ejle a été le théâtre de beaucoup 
de sièges et de batailles sanglantes. La province à la- 
quelle elle donne son nom, est l’apanage du' second fils 
de l’empereur, qui porte en conséquence le titre de 
prince de Prome. 
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paisseur nécessaire pour admettre de gros ca- 
' lions; on n’y voit que des créneaux pratiqués 
' pour la mousqueterie. Les parties tombées en 
ruines ont été remplacées par des palissades 
faites avec des poutres d’un pied d’équarrissage 
et de vingt de hauteur. On y a pratiqué beau- 
coup d’issues du côté du rivage pour la com- 
modité des liabitans. 

Cette enceinte renferme plusieurs pijahs ou 
pagodes birmanes , presque toutes entièrement 
couvertes de dorures. Le reste des construc- 
tions est fort médiocre. Quelques-unes sont en 
bois solide ; mais le plus grand nombre est fait 
de bambous et de.cadjan. La seule rue régu- 
lière de cette ville forme son diamètre nord et 
sud. Les autres quartiers ne contiennent que 
des ruelles tortueuses. On m’a assuré que la 
plus grande partie deshabitans suivait la reli- 
gion de Mahomet. La position de la ville de 
Prone , les restes de ses anciennes fortifica- 
tions , les ruines des établissemens religieux 
que l’on y rencontre de tous côtés, tout enfin 
donne à penser que cette place a joui autrefois 
d’une splendeur dont elle est déchue , et qu’une 
bonne administration pourrait lui rendre. Elle 
est au centre des meilleures provinces de l’em- 
pire des Birmans. Les monlagnes qui l’avoi- 

* 
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sinent abondent en miues de toutes espèces, et 
fournissent une grande quantité de bois de cons- 
truction. On y accumulerait le fer, le plomb, 
l’or même , si l’on voulait prendre la peine d’ex- 
traire ces précieux métaux du sol qui les recèle. 
Le fer que l’on y trouve est plus doux, plus mal- 
léable que celui que l’on y importe. Il devrait, 
par cette raison , être préféré , puisque tous les 
produits des manufactures des indigènes sont, 
sans exception , consommés dans le pays ; mais 
* il faudrait uue tête forte pour diriger tant d’im- 
menses travaux? Le bois de tek est un des prim- 
cipaux articles du commerce des habitans de 
Prone. Viennent ensuite les cotons , les grains, 
les cordages , les papiers dont on fàit des regis • 
très, des ombrelles, etc., etc. Le navire de 3oo 
tonneaux qui était sur les chantiers à mon arri- 
vée , est d’un port trop considérable , pour qu’on 
puissi^ s’en servir sans danger, surtout pendant 
la saison des pluies; mais sa construction prouve 
que les Birmans cherchent a former de grandes 
entreprises, et qu’ils méritent que le gouver- 
nement seconde Je u rs efforts. 

Prone est terminée au sud et au nord par 
deux faubourgs , qui sont hors de son enceinte. 
Le premier a prçsque un demi-mille d’étendue , 
le second est moins grand. Le fleuve coule en 
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cet endroit dans un canal rectiligne d’un mille 
à un demi-mille de largeur. 11 longe les mon- 
tagnes de l’ouest dans une étendue de plusieurs 
milles , tant au-dessus qu’au-dessous delà ville. 
Ces montagnes sont arides. Les arbres, les 
buissons qui les couvrent sont rabougris, signe 
certain de la présence des mines. La vallée qui 
git au nord-est, est magnifique et couverte de 
riches moissons. Â cinq milles environ dans les 
terres , on trouve, m’a-t-on dit, les ruines do 
l’ancienne cité de Théraikitlra. Sou enceinte 
était circulaire , ses murailles en maçonnerie, ce 
qu’on peut vérifier encore. Elle avait, toujours 
d’après les récits des naturels , trois milles de 
diamètre. Trois villages avec les terres cultivées 
qui en dépendent la remplacent aujourd hui. 

Jë quittai la ville de Prone le 25 décembre ; 
mais , avant de partir, je fis quelques observa- 
tions pour dé terminer salongitudeetsa latitude. 
J’eus en même temps le bonheur de pouvoir 
observer une éclipse du premier satéllite de 
Jupiter. La latitude de Proqc est de i8°, 5o 

nord. Dans la carte du major Rennel elle esta i5 

milles plus au nord. Sa longitude est deg5" 5b 
iS" est; ce qui porte la position de cette ville 
à un degré plus à l’ouest que dans la carte que 
je viens de citer. 
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CHAPITRE IV. 



Arrivée du capitaine Cox à Comma. — Situation de cette 
vilje Ses productions. — Ses établissemens religieux. 

— Fort deComma. — Arakan Dacca. — Heureux sort 

des habitans — Barété du gibier et des tigres.— Patio.— 
Culture du tek — Raynanghoung. — Puits de Naphtha. — 

— Mhegeonnya. — Esprit d’indépendance des matelots 
birmans. Discussion de ceuxK:i avec leur patron.' — Si- 
tuation de Haynanghoung, — Visite aux puits. — Chemin 
dans les torrens. -^-Plantes qui croissent dans ces lieux. 

•-—" Terre du Japon. — Marche fatigante. — Aspect, des- 
cription et nombre de* puits. — Leur forme. - Manière 
dont ils sont étayés. — Analise du sol dans lequel on les 
creuse. — Machine pour tirer les décombres et l’huile. — 
Fécondité des puits. — Dangers de ceux qui les creusent. 

— Mort de deuxjnineurs. — Insouciance de leurs cama- 
rades. — Nature de l’huile. — Ses variations en hiver. — 
Singulière expérience pour conpaître la chaleur de l’inté- 
rieur de ces puits. — Huile de pétrole. — Ses différons 
noms chez les anciens, et les.modemes Huile de Médée. 

Pétroles de I rance et d’Italie. — Leurs différens usages. 

— Expériences faites sur le pétrole d’Italie. — Ses diffé- 
rentes qualités Ses propriétés médicales. — Mines de 

Withby.— Renseignemens sur lespuitsdeRaynanghoung. 

— Calculs sur leurs produits Leur nombre. — Celui 

des ouvriers qu’on y emploie. . 

La ville de Comma 1 , devant laquelle j’arri- 

• Plusieurs voyageurs et géographes écrivent Kpm- 
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vai le 26 décembre, esr située sur la rive occi- 
dentale de l’Erawaddy : telle fburfîit des bois 
de construction très-estimes. Le nombre consi- 
dérable d’établissemens religieux qu’elle ren- 
ferme annonce son opulence. Lie fort est à trois 
milles del’Erawaddy, sur un cuisseau qui, lors- 
qu’il pleut, est navigable jusqu’à Arakan,*. Une 
. - . > 

' i • 

m.ah, et , ce qu’il y a de singulier, quelques-uns la pla- 
cent sur la rive orientale de l^Erawaddy. Elle est à 45 
lieues N. -O. de Pégu, et à 80 S.-E.' d’Amarapoorah. 

■ A rai an , ville capitale du royaume du meme noin, 
est située sur une rivière qui se jette dans le golfe du 
Bengale. Les maisons y sont trè^- basses. Elle a plusieurs 
grandes places qui servent de marché} son palais royal 
e'tait très-vaste - , et la richesse en surpassait l’éle'gance. 
Cette ville est défendue par uû fort. Quelques c'crivains 
las disent même bâtie autour de ce fort, au N;-Ê. duqncl 
est un lac profond. Arakan est à 5 oo milles (110 lieues) 
N. -O. de Pégu , 590 (90 lieues) O. -O. -S. d’Amanapoo- 
rah, 55 o ( 1 18 lieues) S.-E. de Calcutta. Sa longitude est 
de 90 4 5 o' } sa latitude , deAo* 52 / , selon Aynès. Du nou- 
veaux calculs portent la première à 90* 4^, la seconde à 
29* 40/ N. Dans. le temps que. le commerce y Hérissait , 
cette ville comptait i 5 ojOOO habitans. On n'y ed trou- 
vait pas le dixième il y a plusieurs anne'ej. Les Birmans 
s’en emparèrent en 1785. Ils y trouvèrent l’image "du 
Gaudma , on dieu des Indous , laquelle attirait un grand 
concours de pèlerins ‘à Arakan depuis plusieurs siècles. 
Ils la transportèrent à Ava , avec tous les trésors et l’é- 
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grande route par laquelle les marchands qui 
font le commerce de Dacca*, transportent leurs 
marchandises, part de l’une de scs portes. Les 
transports se fonlau moyen de carrioles traînées 
par des bœufs. . • 

La vue.de la prospérité d’un beau pays ré- 
jouit l’âme : plus j’avançais, plus je demeurais 
convaincu que les peuples de ces bords étaient 
heureux, et l’administration meilleure que je ne 
l’aurais silpposé. Lorsque je descendais à terre 
je retrouvais toujours l’aisance et la tranquil- 
lité. Les habitations des paysans me rappelaient 
celles des petits fermiers d’Angleterre. Je m’a- 
perçus aussi que la populatitfn était plus consi- 
dérable que je ne pensais, et l’on ne cessa de 




norme Canon- de dix mètres et demi. ( 5 o pieds) de long, 
qui’ était dans la place. Ce canon était de barres de fer 
battu-, et avait deux pieds et demi de diamètre à la bou- 
che. C’est aujom-d’ltufla résidence d’un vice-roi de l’cm- 
piirc”birmam 

' t • 

1 DaCça , Paropanisits , grande ville du Bengale , dont 
elle éta^t la capitale avant Moesudabad, située sur le 
Gange, à i 65 milles N. -E. de Calcutta, 216 S.-E. de 
Moesudabad. .Longitude , 87" 1 5 1 y latitude , 23* lij. La 
marée baigne les murs de cette ville , qui est le marché 
général des toiles -et des mousselines. Il y a une factorerie 
hollandaise. . • • 
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me dire que l’intérieur des terres renfermait 
des villes aussi grandes que cdles que je ren- 
contrais sur les bords du fleuve. 

Le gibier était rare et tenu dans des réser- 
ve£. On ne voyait pas de tigres, ce qui prove- 
nait de l’accroissement de la population et de la 
culture. Une amélioration générale se mani- 
festait à mesure qu’on approchait des districts 
les plus élevés. ' • \ ’ 

.Je m’arrêtai le lendemain .quelques instans à 
Patro, ville populeüse, dont les environs étaient 
bien cultivés. C’est dans cet endroit que je vis 
pout la première fois des teks, qui sont peu 
communs encore sur les rives , maisonles dit 
très^abondans sur les montagnes voisines'. On 
penstf communément dans l'Inde que le tek du- 
Pçgü ne croît que dans les terrains bas ; c’est 
une erreur.. Le bois de tek est bon pour mâ- 
ture, pour bordage , et il est .susceptible de 
beaucoup d’autres emplois, Qe qui ne peut être 
amené aux lieux de consommation , par le 
moyen des torrens- qui descendent des mon- 
tagnes à l’époque deç pluies , est transporté 
sur des chariots attelés de bœufs. Un pen au- 
delà de Patro , et sur la rive occidentale* il y a 
une côte escarpée, au sommet de laquelle s’é- 
levait une 1 pagode. Dans l’Inde, One position 
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semblable aurait été fortiliée , chez les Birmans 
on n’y attache aucune importance. 

Je débarquai le 5 janvier près de la ville 
haute de Raynanghoung, ou de Yananghouug 1 , 
comme l’appellent les naturels. J'étais impa- 
tient d’y arriver pour visiter les puits de Naph- 
tha , que l’on m’avait indiqués comme une des 
plus grandes curiosités que la nature offre dans 
ces contrées. Avant d’y arriver j’avais visité la 
ville basse de Mhegeonnya- Il ne s’y trouvait 
que peu d’embarcations ; mais en arrivant à la 
ville haute nous en rencontrâmes une grande 
quantité , qui étaient mêmd complètement char- 
gées. Cette -place renferme une- nombreuse po- 
pulation et me parut très-commerçante. 

Pendant le trajet de Mhegeonnya à Tftinan- 
glionng, j’eus une preuve de l’esprit d’indé- 
pendance , je pourrais même dire d’insubordi- 
nation , dont sont animés les matelots , et en 
général les ouvriers birmans. Les gens de mon 
équipage , sans qu’on put pénétrer le motif de 

• ** 1 * /< * . • • •• « * 

■ Yaqanghoung , bourg dé Tcnapirc bïrniau, sur l’E- 

raw&ddy, à 5 o lieues S.-O. d’Aniarapoorali , 80 N.-E. de 
Pëgu. C’est à 8 milles de cet endroit que sont tes puits de 
petrtfleum. {Nouveau Dictionnaire universel degéogra - 
phie, etc., d’Agnès, i8o/ 4 .) 
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leur mécontentement, descendirent à terre, cha- 
cun avec son paquét , refusait d'aller plus loin 
si le laidaighi , le maître , ne leur payait pas les 
gage£ convenus pour le voyage d’Àmarapoo- 
rah. Ils avaient déjà reçu quinze , tacals , par 
avance à Rangoun il leur en était du encore 
dix qu’jls réclamaient. Le voyage de Rangoup 
à Amarapoorab dure environ deux mois , et les 
gages des hommes d’équipage sont ordinaire- 
ment de vingt-cinq tacals avec la nourriture. 
Le laidaighi leur représenta qu’ils ne lui of- 
fraient pas . assez dé garantie pour.se mettre à 
découvert vis-n^vis d’eux, tandis qu’eux avaient 
un recours infaillible Contre lui ; s’il refusait 
de remplir ses engageuàens. Les officiers du gou- 
vernement, qui m’accompagnaient, nç s’occu- 
pèrent aucunement de ce différend; ils ne pen- 
sèrent même pas à interposer leur autorité entre 
le patron et les matelots récajcitrans. L’affairé 
cependant s’arrangea fort bien pour la sécurité 
du laidaighi, èt n’eut aucune suite fâcheuse. 
Tout v se passait toujours avec ordre et sans vio- 
lence. Pendant lô cours du voyage , l'équipage 
fut souventmenacé d’ètre puni p'our nègligeuce. 
Plus d’une fois je bâton fut levé, mais jamais je 
n’en vis appliquer un seul coup. 

La ville de Raynàüghoupg s’annonce mal; 

I. 5 • 
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quelques-unes de ses nombreuses pagodesiom- 
baient en mines ;<et la vue de leurs murailles 
dégradées frappait d’aütajit plus que leslnibi- 
taiis avaient tous l’air d’étre ridiesfet hâureüx. Ils 
étaient-généralement bien couverts. Un grand 
nombre portaient des .boucles d'oreilles en os. 
L’hqiléqu’ils tirent de leur territoire est la 
source de-ï’opulehoe dont ils jouissent presque 
tous. J’ai compté stir le port, anmomentde qaOn 
arrivée v tiUnle-tTois gtands‘bâtea,ux et Une infi- 
nité de petits. J’ai v* aussi trente-trbis grands 
bâteaux marchands , sur les bords d’tm village 
situé' un péri plus' Haut que Raynanghoung. 

Le* mewthagée pu zeraiindar de la' ville, 
plusieurs •marchands , th’accompagnèrent aux 
puitsidorit jVl parlé- plus haut. Nous suivîmes 
à t’nst-nord-est.pb chemin tracé par la nature, 
dans le- lit? sablonneux et desséehé d'anciennes 
sources , et au milieu de dunés arides , sur les-- 
quelles croissaient des cassiers et quelques plan- 
tes d’euphorbe. Ces dunes, produisaient aussi 
de la terre du Japon,- substance employée par- 
tout ’dans.l’Jûde , et qüi a. la propriété d’ajouter 
aux ; qnaüt'és astringentes du bétel. J’ai vu dans 
.ceué course l’arbuste qui produit la prune sau- 
vage de l’Inde, et up Autre arbre .très-dur, dont 
on 'se sert pour revêtir ihtéHeurement les puits à 
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huilcw Pendant celte matche fatigante; le çief ' 
était sans nuage, le soleil nous Lmlait,' et la 
chaleur qit’il faisait attgjmeutah. uq tnalais&que 
j’éprouvais dçpuis quelques jours.; cependant, 
après une lieurç de marche , nous arrivâmes aux 
puits. J’estime qu’ils sont à trois milles dfe la 
rivière. Ceux que j'ai vus n’ offraient pas un en- 
semble symétrique et étaient dis tans lés uns des 
autres de trente à quarante verges. En cet en- 
droit il y en avait cent quatre-vingts. A quatre 
ou cinq milles plus loin , au nord-est , se trou- 
vait l’orifice des principaux puits de pétrole , 
pratiqué au milieu d’un platean’de quinze à 
vingt pieds carrés. Un sentièr.obliqneirrent 
creusé dans la teçre partait de ce plateau et ser- 
vait au dégagement des décombres , etplus tard 
à l’extraction de l’huile. Ces puits conservera 
presque toujours nné forme quadràngulaire jus- 
qu’à la base. Leurs parois sont intérieurement 
soutenuespar uif revêtement de planches de cas- 
siers , qui ont six pieds de longueur, six pouces 
de largeur et deux d’épaisseur, solidement join- 
tes pt clouées ensemble. . ~ 

Lorsque l’on commence à creuser lé sol, on 
trouve d’abord une terre sablonneuse et lé- 
gère entremêléé de fragmens de quartz et de 
silex , etc. ,■ etc. Vient ensuite un lit de pierres 
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friables; avec des couches légères de minerai , 
de talc et d’argile dure. A la profondeur de 
vingt coudées environ $e présente une terre ar- 
gileu.se , d’un bleu-pàlé . fortement imprégnée 
de bitume pu 'd’huile. Cette terre devient de 
pluà'en plus diilfcile.a perce*-, parce qu’elle se 
présente en couches de schiste et d’ardoise, 
comme on en rencontre en Europe, à la su- 
perficie dés veines de charbon. On trouve le 
charbon à line profondetir de ccpt trente pieds. 
Je m’en suis . procuré im échantillon sorti de 
terrç peu de jours avànt rùon privée. II. était 
mélangé dç soufre et de pyrite, - H est- rarement 
nécessaire d’aller aussi avant /J’ai' Vu un puits 
que l’on éfait occupé’ à creiispr; il avait déjà 
quatre-vingts coudées de profondeur, èt l’on 
s’attendait à trouver l’huile après âvpir creusé, 
encore dix ori vingt coudées plus avant. ' 

La machine qui- sert à tirer les décombres 
d’un puits et ensuite ‘f’hnilé que l’on y trouve, 
est composée >d’ un axe qui traverse l’orifice , et 
est . appuyé aux deux axtrémités sur des pou- 
tres fourchues: Au céntre de cet axe, est un 

• . t * • 4 ' ■ , 

cylindre - mobile sur lequel est appuyée la corde, 
qui ’cïève ou descend un seau eh fer. Lorsque 
ce seau est plein j detiÿ hommes prennent un 
bout dèjia corde ; èï parcourent- le sentier obli- 
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que dqul j’ai parlé plus^haut , sentier yijui a une . 
longueur égale à celle du puits , de su rie que, 
lorsqu’ils- sont arrivés à son extrémité , le seau 
est remonté. Un troisième, ouvrier, .placé- au- 
près dç .l'orifice du. puits.,, vide le -seau qui 
aboutit à une jarre. - profonde. Dé cette jarre , 
principale l’huile est ensuite transvasée dans 
d’autres jarres plus petites-, que l’on transporte 
aux bordis du fleuve au moyen de charrettes. 

Lorsqu’un puits cesse de fournir dé l'huile , . 

on le creuse plus avant. J’ai entendu affirmer 
qu’oril n’en avait jamais abandonné pour cause 
de.stérilili absolue. L’air corrompu qüe renfer- 
mentrces puits fait' souvent périr des mineurs.: 

r • • • * Vf ’ r ' '* • * 

deux jours avant mon arrivée, un homme avait 
été asphyxié j éependaut l’ insouciance, de cës 
ouvriers est telle qu’ils n’ abandonnent point ces 
puits’ devenus funestes , et qu’ils continuent 
leur besogne. Je leur recommandai., pour Ras- 
surer de la salubrité de leurs, puits, jTy.dcscen* ^ • < 

dre mi flambeau allumé j à peine s’ils éçouterent 
mon avis. >•/ 

L’huile est tirée liquide et ppre des puits,.. l 

et on la , livre au commercé sauS ltii faire subir 
la mçnndre préparation. Eifddvér elle perd de 

sa fluidité lorsqu’elle reste exposée à l’air^exté- i 

rieur ; gc qui -n’a pas lieu dans d’intérieur des 



•Digitized by Google 






• ‘ ( 7 ° ) 

puits , à pause de leur température élevée.' Un 
homme qui descendit devant moi à une pro- 
- fondeur d[c cfent dix coudées , fut femonté trans- 
pirant abondamment par toué les pores. J’aii- 
rais voulu constater la température de ces puits; 
malheureusement je n’avais ppint avec moi 
d’instrument propre à cette expérience. 

L’hpile de pétrote*, ou seulement la pétrole, 

csrodorante^et d’un vert-foncé. Elle est bonne 

- * * . ; • \ * <*’ ,■ .. , 

• * ; 1 . 

• • • • i 

*, En- Prâptç on dk pétrol. 'Auparavant on -disait j>e- 
tréol. En italien on l’appelle petroglio, en anglais petrolj 
rpk-vil. C’est uné huile minérale snbtile , inflammable, 
d’une odeur fbrtç de iaturfie et de couléurs différentes.-' 

-Il manque encore beaucoup, d’observations sur le pe'- 
trol i'sur,sa nature et sur son origine L Cependant quelques 
auteurs ont-cqnjeclure', avec assaz de vraisemblance, qu’il 
e'tîât l’ouvrage, dés feux* souterrains qui élèvent ou su- 
bliment les partie? tes plus subtiles de 'certaines matières 
bitumineuses ', qui se rencontrent dans des terroirs parti- 
culiers. Ces pArtiçs aç condensent en liqueur par’le froid 
dés Vontrt dés rôchers où elleê s'amassent , et coulent par 
{ es entes ou es ouyartures que la disposition dû terrain 
leür fournit. •.-. . .-. - •';'■* 

, "Cotte huile minérale était connue des aacicns,et se tfouve 
dans diffèreps'pay«,*I>? GrecsTappetaient to.-rp , t’est- 

à-dire huile de pierre ; ou f xajo *’ , huile de Mè- 

«te’e. Qp lui donna ce dernier nom , parc* que l’on disait 
qùç la robe qhé Me'dcc envoya, a G lau ce, Rivait été trem- 
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u lmVlçr, et sert lorsqu’elle est combinée an 
impayée de la réçiue indigène à enduire les 
poulpes*, des maisons et la charpente des #m- 

» * .* « r 

• •.<!.. _i, ' \ 

pée dans le 'pet roi , que l’on trouvait aux environs de Ba- 
bylàpo- Ils la nommaient encore , .nom que les rta- 
tural|stus modernes oaf coiiserve. Lej> Latins disaient par 
syncope peïroletim. Avant qi/on eût connaissance des 
puits qui existaient dans i etnpiie des . Birmans , on savait. ‘ 
que plusieurs pays 'chauds des liides et «je l’Asie en four- 
nissaient ,'ct‘Je lie t roi dé Sumatra était célèbre. ! ■' 

*• • ' . . , # • , 

En Europe on ne connaît qne eeipt de France et d’Ita- 
lie. Xieur. de -ce .dernier pays ,'dcnù on (ait le phi s. d'u- 
sage j’se trouvent dans lesékichés- do Modun'e , de Parme 
etjlc Plaisance. En France, le, village de Gabjrfu , peu 
éloigné de Béziers., dans la Guyenne ^ eu donnait a mais 
d’une, qualité' |nférit*qre. I (paraîtrait même que le coth r 
merce .qu’on en faisait i'st abandonne' aujourd'hui. .On a‘ 
dit qu’il en existait en Auvergne { et, quelques décou- 
vertes faites en Fràqce depuis "plusieurs -années , êt aux- 
quelles on a- donne' de nouveaux noms pourraient faire 
pehser-que le sol de notre pays renferme ijeaucoujr de 
ces hùik'S minérales naturelles. - ■ ' 

En quelques endroits de l’Italie on se r sert des pçtrols 
grossiers ^ pour s’éclairer â la p.lace d’hu!Îe.. t Les maré- 
chaux et les ârtihçiérs en conspmment aussi beaucoup. 
Le pçtrol d'Italie a été le sTijet d’un grand'nombre d’ex- 
pericncts ,>et voici quchpuVruns des résultats qu'on eu 
a obtenus. H s’atluuie à urfe bougée dont il ne touche 
point la flamme,: et qaapd il est échauffe dans un' vijis- 1 
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barcarti<)us. Par ce moyen on les présef ye des 
attaqués de la vermine, et jon les empêche. de 
dépérir. Cetté huile a aiïssi des propriétés mé- 
dicales- bien connues; on l’ emploie avec succès 
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seau , il attire li flamme «le la-boygie , quoique cette der- 
nière «ait'élevée'de’plusieurs.pîeds au-dessus dù vaisseau, 
. et ensuite se cÔHSpme entièrement , c'est-à-dire qu'une 
vapeur subtile', qui-sjélève de ce -bitume liquide-, va jus- 
qu’à la flamme de la bougie , y prend feu , ,et.que le feu 
qui se communiqué à-toute la sphère de vapeur., gagne 
• jusqu’au pétrol du vaisseau. • \‘ ' • 

Il brùje datfs l’eau\ ce qui a fait supposer qu’il était, 
upc des matières du feu grégeois. Il surnagé toutes les 
liquèurs et même l’esprit dé virt rectifié. If se mêle par- 
lûtiterilent'avcc les huiles .ve'ge'tales. 11 est d’une extension 
surprenante} sur l’eau., - une goutte s’e'tend plus -d’une 
toise’ La plus forte géle'e "n’y fait aucune impressioU. 
"Beaucoup de médecins le regardent comme unremède ,ex- 
eejlent pour plusieurs Wa ladies, 

H y a trois espèces de pétrels ’de Modène , le premier est 
‘ presque’ aussi blanc , aussi clair, aussi fluide què de l’ead, 
d’une odeur très-vive , très-jfénetranté et- pas désagréable ; 
c’ast je. plus pa^fcit. Le second est d’un jaune-clair, moins 
fluide’qnc lé. blanc, at d’une odeur moins pénétrante; le 
troisième est d’un rouge-hairâjtrè , 'd'une consistance plus 
parfaite , ,ct d’une odeur dçïhtytpc un -peu désagréable. 
Le premier est employé parlas ttajicfis, et les deux autres, 
, dit-on ,, presque toufemrs falsifiés ifûapd on les •livre- au 

• * . N . ' < » • * . V 

commerce. . . ••**•*,. 
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contre ies éruptions cutanées, les affections 
rhumatismales et pour- guérir des 1 meurtris- 
sures. Les mineurs prétendent que leau des 
terres environnantes ne filtre jamais dans leurs 
puits. Les couches schisteuses et argileuses qui 
sont très-rapprochées de la superficie dü sol ne 
permettent pas à l’eau des > pluies de pénétrer 
bien avant. D’ailleurs la disposition des terres 
fournit uu écoulement naturel et facifrdu cpj.c 
du fleuve. Ce 'frit paraîtra encore bien plus 
croyable si l’on se rappelle les milles dé char- 
bon de Witby-, placées au-dessous de la mer, 
dont elles ne sûnt séparées que par une couche 
de terre de cinquante pdeds d'épaisseur. Ils opt 
de plus la précaution de couvrir lears'ptntsdans 
les temps de pluies, qui dû reste sont fort rares. 
On peut attribuer cette rareté à la chaiué dès 
montagnes qui Se déploient à l’est. Encourant 
parallèlement au fleuVe, ces montagnes qui sont 
très-élevëeà interceptent le cours des nuages. 
La péninsule de l’Inde offre un fait de la même 
nature., . .... yü .. . . . ' . . 

J’étais curieux de connaître tous, les détails 
qui pouvaient se rapporter a cps puits, et, a 
.leiir exploitation , source de la fortune des ha- 
bitans du pays. J’ai interrogé tout le mondé 1 , 
depuis les propriétaires jusqu’aux derniers des 
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manœuvriers , lüoreuunt en garde contre l'exa- 
gération <lç quelques-uns ,-et la résérvjeiutércs - 
■<ée (le quelques aiitros. Dans toutes les contrées 
du monde , les gens qui exploitent une branche 
quelconque cVindustrie, ne sont jamais dispo- 
sés à faire connaître leur méthode, ni cé qu’elle 
peiit ôflrir d’avanthgeux. , • '• 

La propriété des puits à bulle, qui est atta- 
chée à pelle (ht fonds , est dans les maius des 
naturels- <Iu pays. Ces propriétés se transmet- 
tent dans les fapiille's suivant l’ordre direct de 
succession: Comme le’ gon'vemetnent n’inquiète 
jamais les .possesseurs, jamais il ne leur prend 
envie S’aliéner leurs biens. Il y k des familles 
qni . .possèdent quatre à cinq puits; aucune 
n’fcn a davantage , un grand nombre en’ à 
moins. Chaque puits occupé quatre lrommes , 
auxquels ou accorde , pour salaire , un sixième 
de l’huile exploitée onia valéltrde cette huile 1 , 
au taux -de cinq quarts de tacal pour 565-livres 
pesant , ce qui eSt lé prix de cette huile prise 
surfes lieux. Le propriétaire peut, èrson choix, 
payer, en argent ou en nature. Cette manière 
do régler le salaire des ouvriers leur est “aussi 
avantageuse qu’au propriétaire ; car celui-ci 
né court pas le risque de les entretenir à ne 
rien faire. Il paraft aussi qu’il* ne doit leur 
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fournir que (tes cordages et quelques autres u$- 
tensiléSi d’éxploitation. Le dixiëmS du produit 
appartient au gouvernement. Pour établir 
quelques calculs exacts sur cette branche d’in- 
dustrie, "je suis partitlë l’hypothèse qu’un puits 
donne 1825 livres pesant d’hûilo par- jour., 

durant le cours entier d’une année. Si l’on dé- 
* . • 

duit de ce produit net un sixième pour les- ou- 
vriers „un dixième pour le droit du gouverne- 
ment , il restera an propriétaire 1 55g livres. 
Le prix de 565 étant de cinq" quarts de tacal, 
on trouvera que le propriétaire recueille danç 
le cours de l’année dé l’huile pour une somme 
de 1710 tacals. La déduction, à faire pour ou- 
tils et cordages, ne peut' être que très-légère ; 
cependant les propriétaires prétendent qué cha- 
que puits ne lear rapporte que .i,,0oo tacàls 
par année. Ce résultat mè porte à croire que 
j’ai donné ici It; maximum des produits, et que 
ces produits varient, suivant les saisons , ou 
par d’autres circonstances. • 

Tous les ouvriers. employés à extraire l’huile 
ne gagnent pas six taèals par. mois: tin grand 
nombre n’en reçoivent que cinq. 11 paraîtaüssi 
que ces ouyriert ont un travail moins rude que 
ceux qui sont chargés de creuser, les puits, et 
que leur santé es! aussi moins en danger. Ces 
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gens m’ont assuré q u’ils ne- gagnaient pas beau- 
coup plusse Ceux qui sont employés ‘à 'd’au- 
tres travaux: , et cela esj croyable.. En .ellet , 
ils n’ont point besoin d’un art bien particulier 
pour se livrer à (le pareils travaux, leur in- 
dustrie n’est point un secret et tout le monde 
petit l’exercer." Us sont assez mal logés , à 
peine vêtus: leur nourriture n’est que lé strict 
nécessaire.' Çe n’est 1 pas.de riz qu’ils se nour- 
rissent , puisque dans lé haut pays cette plante 
est regardée comme un objet de luxe. Us ne 
vivent presque que de graines et de racines 
que leurs , femmes et iéurs enfans recueillent 
dans des champs incultes* ... * 

. Le climat sous lequel çes; uialheureux,re$pi- 
rent les idispose. à l’indolence et leur fait ai- 
mer l’oisrveté. Celle paresse diminue néces- 
sairement leurs gages, que j’avais portés trop 
haüt dausSnon estimation préçédciltç 4 et par 
conséquentlesrevenusdes propriétaires. Adop- 
tant alors le produit net de 1000 tacals, avoué 
par eux , pour base de mes calculs , et admet- 
tant que l’un dausl’autrè les ouvriers gagnent 
4 tacals et un quart par .tapis , on vérra cjue 
chaque puits fournit par an 173 tonnes dn poids 
de g 55 livres , chacune de la capacité de 63 
gallons. ♦. t .' * ' r 



'Digiji. 



f 



( n. ) 

»■%••• , i 

Cinq cent vingt puits sont inscrits sur les 
registres dri gOUverUèmeht , ce. qui porte' de 
produit total .des puits à huile de ce pays a 
89,960 tonnes' dont la valeur, sur* les liêiVx de 
rexpl6itatL6n, s’élève, à raison de cinq quarts 
de fàcàl les 565 livrés, à .711,750 tacals, ou 
889,687 et demie sicca roupies' 

L’huile sortie dés puits est transportée dans 
de petites jarres et sur des charrettes , .au tord 
de l’ Erawaddy -, où. on ia livre au copnnééct; il 
raison de deux tacals les 565 livres. Les frais 
du transport et ses risques entrent, déjà pour 
trois huitièmes 'd,ins là ■ valeur dè cette* mar- 
chandise , à une faible distance du lieu de l’ex- 
ploitation. On peut évaluer à 1 ,081 ,860 tacals, . 
cinq pour cent déduits pouf dégâts èt pertes , la 
quantité d’huile minérale naturelle’ recueillie 
dans ce pays . Le profit est considérable , et lion 
voit quelle masse d’argent éçttébranche d’ex- 
ploitation amène parmi les (tabitails. Outre les • 
ouvriers occupés à creuser lespuits, àen extraire 
l’huile , 'combien n’en ïatu-il.pas encoée d’an- 
tres. pour la fabrication des- jarres et des iu s tra- 
mons d’exploitation, pour la construction ,■ 
l’entretien , la manœuvre d’enyiron 80 bateaux 
de 60 tonneaux chacun. Ce seul article de con- 
sommation doit donner une liaiite idée du com- 
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mercfe intérieur de la nation entière et de ses 
ressources. Prisic au'puit? ,• l’huile vaut 6 anas 
et 6 pic es lés 112 livres. A Raygoim, çUe-se 
vend 3 sicça roupies , 3 atias et -6 jiiceg les 1 iu 
livres. Ce qui est à peu près le quart .du prix 
de l’huile, de grainé de moutarde et de», autres 
huiles végétale*» . . , . ‘ 

De ces observations , l’on peut conclure que 
les Biriàan§ trouvant abondamment dans le sein 
dfe.dfcùr territoire-, une huile naturelle qui jouit 
des mêmes propriétés que la substance analo- 
gue au goudron- que l’on entrait actuellement 
en EdrOpe du charllott de .terre ,<■ au moyen 
deprocèdes dont pu est redevable à lord Dun- 
donald.-* ' / . . ♦ ! " * 




. i * 
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Uivière de KçWjlwjn,— * Fertilité de ses rives. —Mort d’un 
rhahaan. — Vénération qu’pnt les naturels pour leurs prê- 
tres. — Leur conduite. — Costumes, usages des rbabaans. 

„ — Cérémonies pour la récèptjon d’On rhahaan. — .Devoirs 
..,qui leur sont imposés. — Leurs demeures. — .Autorité 
qu’ont les anciens sur les jeunes. Leur manière de de- 
mander les aumônes. -*■ Ils Apprennent à lire et h écrire 
aux pauvres écoliers. — Chejnacoun. — Aspect de ses 
environs, f- Ruines dîA’vq-— description de cette ville. 
— ■ Différence qui existe entre les noms de plusieurs mo- 
numens de Tanciçnhc A va, dans les récits- de quelque? 
voyageurs. — Chegaîn. — Fort eniriques..— Grand nom- 
lire de.pagodes et^de monastères. Leurs formes diffé- 
rentes. — Escalier», taillé» dans' lel' fnontagnes. — - Zèle, 
religieux de l’empereur. — -Il encourage vivement les fon- 
. dations de tthiples et de monastères; . . v 



L’ERAWADDV,'en suivant son cours, se grossit 
de plusieurs rivières. J’afrivai le ic). janvier à 
l’endroit où celle , de Kèwdwân vient mêler scs 
eaux- aux siennes. Considérables partir de. Cos-* 
say, la rivicte de Kewdwlin coUle âumilieù d’tin 
pays des plus fertiles. Ses rives, cultivées avec 
soin sont couvertes d’une popid^tion nombreu- 
se , et produisent une grande quantité dç coton, 
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qqe les barques qu i c^uvrenxl’Erawaddy unpor- 
tent.cn Chine. Au moment ofi j’allais continuer 
ma route, une foule considérable •d’h.ounncs et 
de femmes passaient et repassaient 'le fleuve. Ils 
étaient tous parés de leurs plus beaux habits. 
J’appris qu’fis allaient rendre les del'niers de- 
voirs à' un rhaha'au 1 . 

. • ■ . • 

• * LesrhahaanS sont les prêtres birmans ; ils sont aimés 
et respectés , parce qù’df savent/ se rendre utiles à leurs 
semblables , CL qu’ils se renferment’ exactement dans 
l’accomplissement de leurs devoirs. 'Ils n’occupent, aucun 
emploi, ne se mêleift jamais des affaires du gouverne- 
ment, et doivent à cette conduite la vénération dont ils 
jouissent généralement. Ils vont -pie Js-'ttns ,'la tète' rasée 
et toujours .' dçcou vtfrtc. Leur, vèten^çnt est de couldtir 
, jaune , et se .compose d’un long manteau qui leur couvre 
presque tôut.lo corps. Ee jour que l’on présente un en- 
fant au Kioum oü monastère’ de RbahaauS',' est marqué 
par des fêtes qui sont suivies de plusieurs cérémonies 
curieuses. Le candidat , ao’ant la réception , est .revêtu 
de l’habit de l’ordre’, ensuite il adresse à i’oupiié ou 
principal du monastère les paroles suivantes : — ■ « Père 
» vénérable , je reconnais que vous êtes mon , oupizé , 
» mon pcéceptQurj lùdn guide spirituel ! » — Du lui dit 
oosuite : — J> O ■ candidat,',' vpconjiais-td ,ton -sabiet et tes 
n .yctcuiwis sacrés ?'» : — à Oui , répond-il- » 

On le fait éloigner .alors ,' et le caminaxuara , .ou- celui 
qui lit la cammua stàcrée , demande à l’auditoire toute 
Son ÿûention pendant le temps qu’il "Va interroger le 



• Digitized 



( 8 . ) 

Le lendemain nous déjeunâmes à Cheyna- 
fcoun , ville dont les terres produisent du Sal- 
pêtre que les Birmans extraient à la manière 
ordinaire. Dans ces parages, les rives du fleuve 



candidat. On le prévient qu’il He doit rien cacher', et 
que , du moment de son arrivée au monastère , tous les 
membres de l’assemblée ont le droit de l’interroger. Il 
faut qu’il dise ensuite s’il est attaqué de quelques mala- 
dies , s’il est sous l’influence de sorciers , de mauvais 
génies , s’il est né de nains ou de £éans , s’il n’a rien de 
défectueux dans sa virilité , s’il est légitime , s’il est le 
vassal d’un seigneur, ou l’esclave d’un homme puissant, 
s’il est exempt de dettes, si ses parens lui ont donné la 
permission- d’entrer dans les ordres , s’il a vingt ans ac- 
complis , et si ses vêtemens et son sabict sont prêts. 
Après toutes ces questions , auxquelles il doit répondre 
avec calme et fermeté, le catnmugzara demande aux 
prêtres s’ils pensent que le moment présent soit 'conve- 
nable pour fairé approcher le candidat. — • # Qu’il ap- 
proche , répondent les prêtres. » — En ce moment le 
candidat leur adresse trois fois cetteprière — 1 « Hommes 
» saints et vénérables, j’implore humblement 'votre as- 
» sistançc. O ! si vos entrailles sont susceptibles de pitié, 
» tirez-moi du chemin de la mort; de la voie des pé- 
» cheuri, et placez-moi dans le séjour des saints , le 
» siège de la vertu et de la divine perfection. » 

Cette prière faite , le cammuazara demîjnde que l’as- 
semblée garde le silence si l’on consent à recevoir le 
candidat. Dans le cas contraire , il faut que les oppo- 

I. 6 
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sont élevées à trente pieds an-dessus du niveau 
de l’eau. Les terrains adjacens s’étendent hori- 
zontalement et à perte de vue , jusqu’à sept ou 
huit milles du -côté de l’ouest et du nord-ouest. 
Le fond -en est formé d’une terre glaise, sa- 

sans expliquant hautement les motifs de leur refus. La 
réception faite , on lit les devoirs que tout prêtre doit 
remplir. Voici les principaux : Distribuer journellement 
aux personnes dans le besoin tout le superflu qu’ils re- 
çoivent ; utiliser les choses que les hommes jettent à la 
voirie ; chercher des qualités me'dicinales dans les plantes 
qui sont supposées en avoir ; ne^fréquenter pas plus la 
compagnie des laïipies que celle des femmes . Il est défendu 
de voler, d’employer aucun moyen injuste pour s’ap- 
proprier le bien d’autrui; d’ôter la vie à ‘aucun animal, 
pas même au plus p;tit insecte ou au plus vil reptile ; 
de s’arroger la moindre chose , en donnant pour prétexte 
la sainteté' de son ministère , etc. , ëtc. Manquer à l’un 
de ces nombreux devoirs , c’est se mettre dans le cas 
d’être expulsé du monastère et de Subir une punition 
hohteuse. Othmèt le ctmpable sur un âne , on lui bar- 
bouille^' visage, et on l’expose ainsi À la risée du peuple. 

Le nombre de ces prêtres est considérable , et il y en 
a de deux espèces , les rhahaatis et les phongis , qui sont 
d’un ordre inférieur. Leurs kioums , c’est le nom que 
l’on donne à leurs monastères , sont autrement cons- 
truits que les autres maisons : ils ressemblent beaucoup 
aux édifices chinois, c sont toujours au milieu des bois 
ou entourés d’un grand nombre d’arbres , qui invitent les 
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blonncuse et argileuse dans quefques places. 
Une multitude de villages , de fermes , entou 
rées de champs de riz , près desquels paissent des 
troupeaux de bailles , de chevaux , de vaches , 
rappellent ces délicieux tableaux champêtres 
que l’on rencontre à chaque pas en Europe, et 
qui annoncent aussi-bien la fécondité d’un 
pays que l’industrie de ses liabitans. 

J’ai vu les restes de la ville d’Ava long- 
temps célèbre , aujourd’hui abandonnée Quel- 

prôtrcS à la me'ditàtjon. Leur existence est toute con- 
templative. ‘ j 

Les ancietis rhahaans ont beaucoup d’autorité sur les 
jeunes : ils ne les laissent pas facilement sortir des kioums. 
Ceux qui, chaque matin, vont avec leur sabict, ou boîte 
de bois vernissé qu’ils portent sous le bras droit, à la 
provision pbur le couvent , marchent rapidement , les 
j'çux fixés sur la terre, et sans regarder aucunement ceux 
qui remettent leurs aumônes dans leurs boîtes. Ces au- 
mônes consistent presque toujours en alimens, qu’ils man- 
gent froids. Le surplus est donné aux indigens et aux 
pauvres écoliers , auxquels ils montrent gratuitement à 
lire et à écrire. 

1 Ava ou Aingswa , ville de l’empire birman , chef-lieu 
de la province d’Ava ou Birman, à cinq lieues S. -O. 
d Amarapoorah , sur l’Erawaddy, orient. Latitude N. ai* 
5 1 ', longitude E. g5“ 52’. Elle est bâtie sur les ruinas de 
l’ancienne capitale du rojaume d’Ava. On y remarque 
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ques pagodes subsistent encore, mais les habi- 
tations et les habitans y sont rares. Cette ville 
est devenue déserte depuis qu’elle a cessé d’être 
le siège du gouvernement. Les monumens re- 



deux temples. Dans celui de Logathcro-Prâ , on adore le 
Gaudama , statue en marbre de vingt-quatre pieds de 
haut , et dans celui de Chagonga-PrA , tous les employés 
de lVtat sont obliges de prêter leur serment de fidélité. 
( Dictionnaire universel géographique , etc. , de Killian 
et g ft ffq uet.) J' 

D’après cétte note, donnée aux éditeurs du Diction- 
naire géographique universel, par des hommes instruits, 
et qui se sont entourés, sans doute, des docupnens les plus 
positifs , il paraîtrait qu’une nouvelle Ava s’est élevée sur 
les ruines de l’ancienne. Il est cependant utile de faire 
remarquer que les noms cités dans cette note diffèrent 
beaucoup de ceux que j’ai vu employés dans plusieurs 
relations. Ainsi, au lieu de si in g s wa , j’ai trouvé Haung- 
Awa. Le temple où les hommes qui sont appelés à quel- 
ques-uns des emplois du gouvernement, au comman- 
dement des armées , vont prêter serment avec une grande 
solennité , ne s’appelle pas dans la relation de l’ambassade 
du capitaine Symês’s, Chagonga-Prd , mais bien Schoe- 
Gonga-Praw. Ce mot praw, qui veut dire un temple, 
un seigneur, est aussi un titre que l’inférieur donne à son 
supérieur. Le temple de Logathero-Prâ , s’appelle ailleurs 
Logatherpou-Praw ; il est même situé à quelque distance 
à l'ouest du fort. Les éditeurs du Dictionnaire appellent 
la divinité des Birmans , Gaudama; partout on lui donne 
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ligieux que l’on y rencontre sont disséminés 
sur un espace de deux milles. 

Les bords de l’Erawaddy sont à cet endroit 
d’fine hauteur modérée. Devant Ava ils 'sont 

le nom de Gaudma. La statue qui la représente osten 
efFct colossale et d’un seul morceau de marbre. 

Ava fui pendant long-temps la capitale de l’empire, et 
son nom fut donné à toute l’étendue de pays que les naturels 
nommaient Miamma. On a.pu voir, dans l'introduction, 
qu’au milieu des troubles qui désolèrent ces contrées , elle 
soutint un siège contre cent mille hommes. Alors, sus murs 
n’avaient point de canons , mais ils étaient excessivement 
épais , construits en terre et en pierçc , et revêtus de bri- 
ques liées avec du ciment. Elle était partagée en haute et 
basse-ville , toutes deux fortifiées. La basse , qui était la 
plus grande , avait environ quatre milles de circonférence. 
Ses ruines sont encore entourées des anciennes murailles 
qu’on avait élevées pour, sa.défense. Elles étaient hantes 
de trente pieds, et à leur base on avait creusé un fossé pro- 
fond, que l’on pouvait facilement reibplir d’eau. La ville 
liaute , à laquelle ç>n donnait le nom de citadelle , n’avait 
qu’un mille de circuit. Ses fortifications étaient bien plus 
épaisses que celles dé la ville basse , mais ni l’une ni l’autre 
n’avaient de fossés du côté de la rivière. Comme la plu- 
part des maisons d’Ava , ainsi que celles de la plus grande 
partie de l’empire ,.ne sont construites qu’en bambous et 
en roseaux , il fut facile de les transporter dans l’endroit 
que l’empereur avait désigné pour être sa nouvelle ca- 
pitale. Par son ordre, chaque habitant se chargea de sa 



V 



( 86 ) 

hérissés de rochers. Sur. lu rive opposée, l’on 
aperçoit la ville de'Chegain 1 . Ses maisons cou- 
vrent , sans être trop rapprochées les unes des 
.autres, une étendue de trois ou quatre milles. 
Elle est très-populeuse et ses habitans parais- 
sent se livrer à un commerce très-actif. 

demeure, et , sans beaucoup de difficultés, la reconstruisit 
à une grande distance de ses premières fondations. 

Des broussailles, des ronces couvrirent ces murailles 
te'moins de tant de combats et les détruisirent. L’herbe 
dessina les contours des rues , et grâce à ce guide , que 
l’on ne rencontre que dans les lieux de désolation ,. qu’au 
milieu des ruines, on put distinguer la place du palais 
de l’empereur , celle du Louto , des demeures des cour- 
tisans. Un grand nombre de temples subsistaient encore 
il y a vingt ans : les Birmans , par esprit religieux , ont 
mieux aimé les laisser tomber en ruines que les détruire, 
pour employer les matériaux avec lesquels ils avaient été 
élevés. • • 

1 Sur une carte du cours de l’Eraivaddy, dressée par 
l’ingénieur anglais Thomas Wood, cette ville s’appelle 
Chagaing. Guthrie, dans sa Nouvelle Géographie uni- 
verselle, etc., écrit Chagain ; M. Malte-Brun , dans l’un 
de ses .ouvrages , a suivi l’orthographe de Thomas Wood. 
Gette ville fut aussi autrefois une résidence impériale. 
Elle est bâtie en partie au pied , en partie sur le penchant 
d’une montagne escarpée et très-inégale. L’air y est très- 
pur, et les campagnes qui l’avoisinent offrent les sites les 
plus pittoresques. 



* 



m 




( 8 7 ) 

J’ai vu près du celle ville les ruines d’un fort en 
briques, dont les murailles devaient avoir seize 
pieds de hauteur et environ sept d’épaisseur à 
la base. 11 était de forme quadrangulaire , etda 
face tournée du côté de la rivière avait trois 
quarts de mille de développement. On avait 
construit des bastions à chacun de ses angles, 
et aux portes. Ce fort, dont l’architecture rap- 
pelait l’ancien style , ne devait pas être d’une 
grande utilité , les hauteursqui l’environnaient 
et le dominaient, en rendaient la conquête in- 
faillible. 

A l’extrémité nord-est de cette fortification, 
s’étend , dans la même direction et à une dis- 
tance de six ou sept milles , une chaîne de collines 
stériles, pleines d’aspérités, qui va aboutir d’ùn 
autre côté aux rives de l’Erawaddy. Dans le 
voisinage de la ville , les sommités de ces col- 
lines sont couvertes de pagodès et de monu- 
meus religieux, de forme et d’aspect diflerens. 
Les uns sont surmontés d’un dôme , les autres 
se terminent en pyramide ou en cône. Partout 
l’or brille, les dorures- éclatent; partout la 
blancheur des murailles annonce de récentes 
réparations , et le désir de ne point laisser tom- 
ber en ruines les temples, ou les habitations. 

On arrive à la plupart de ces pagodes par 
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des escaliers qui ont dû coûter autant de peines 
que.de dépenses. Ils sont pillés à même dans 
les montagnes. Au momeiA de mon passage 
on en pratiquait encore de nouveaux. Les fon- 
dations des temples , des monastères , et ces 
travaux extraordinaires étaient vivement en- 
couragés par Tempereur dont le zèle religieux 

était extrême. • 

< 



* 



t. 




. * * v 



; . 

» 

'% * . '-M-c , 

J 



I 



( 89 ) 



CHAPITRE VI. 

Amarapoorah. — Sa position géographique. — Vue du pa- 1 * 

lais de l'empereur et de la ville. — Largeur de l’Erawaddy 
devant Amarapoorah. — lies de sahle. — ■ Station du ca- 
pitaine Cor. — Contrariétés qu’il éprouve. — Mhéghoun. 

— Politique des ministres birmans. — Habileté des fem- 
mes pour conduire les embarcations. — Détails curieux 
sur l’entrevue d’un Birman avec l’empereur. — Calcutta. 

— Curiosité de l’empereur au sujet de la voiture qui lui 
était destinée. — Obstination du Birman. — Conduite des 
courtisans. — Affabilité et bienveillance de l’empereur. — 

Ceylan. — Singulier résultat de l’entrevue du Birman. — 

Jalousie des courtisans. — Leurs flatteriès. — Paroles du 
mewjerry. — Ordres de l’empereur pour conduire le ca- 
pitaine Cor à Mhéghoun. — Nouvelles contrariétés. 

Amarapoorah , capitale de l’empire birman, 
est située sur la rive sud-est de l’Erawaddy. 

Sa longueur sur le rivage est de quatre milles \ 

■ • l 

t 

■ Tout ce qui concerne cette ville , devenue célèbre 
dans les fastes de l’empire des Birmans , devait se trou- 
ver dans l’introduction histprique. C’est aussi là qu’on 
lui voit jouer un r61e important. Je me contenterai de 
donner ici sa position géographique- Située sur l’Era 
waddy, elle est à 7 lieues N.-E. des ruines d’Ava, -no 
lieues N. de Pégu , iyo lieues E.-E.-S. de Calcutta. Sa 
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Regardé du milieu du fleuve , le palais de l’em- 
pereur présente un amas confus de 'bâtimens , 
resplendissans de dorures, dont la vue rend 
encore plus triste celle de toutes lés habitations 
couvertes de chaumes et de lattes, qui for- 
ment l’ensemble de la ville. Toutes sont bâties 
sur pilotis et eu bois; à peine si l’on en aper- 
çoit quelques-unes avec, des s toits couverts en 
tuiles. La multitude de petits bateaux que porte 
le fleuve , annonce une population nombreuse. 
Au moment de notre arrivée, il faisait un 
temps brumeux qui -m’empêchà de distinguer 
les chaînes de montagnes qui sont uu nord , à 
l’est et à l’ouest de la ville. 

Devant Amarapoorah, l’Erawaddy a environ 
deux milles de largeur; son canal est coupé par 
plusieurs îles de sable sur lesquelles on sème 
et on fait la récolte. Pendant la saison des 
pluies , ces îles sont submergées, et ne repa- 
raissent l’année suivante qu’avec des formes et 
des proportions toutes différentés de celles 
qu’on leur avait vues précédemment. 

Mes guides me conduisirent à l’extrémité 

« 0 • 

\ 

longitude est de 95 ° 47'i et sa latitude de ai • 58 1 . Le 
capitaine Cox contredit ici beaucoüp de géographes qui 
disent que toutes les tuaisonsy sont couvertes en tuiles. 
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d’une de ces îles de sable, située à peu près en 
face du centre de la ville. C’est là que l’on lue 
dit d’attendre les ordres du vice-roi , et je m’y 
arrêtai , sans le savoir , contre l’intention du 
gouvernement; car l’interprète qui m’accompa- 
gnait ayant pris les devans , revint , mais trop . 
tard , avec un ordre de me faire demeurer moi 
et ma suite à Chegain. On avait ajouté que , 
dans le cas où j’aurais dépassé cette ville , il 
fallait que je m’arrêtasse où l’interprète me ren- 
contrerait. La cour était en ce moment à Mlie- 
ghoun 1 , où l’empereur faisait construire une 

1 Cet endroit que les Birmans décorent du nom de 
cité, n’est désigné nulle part. Le capitaine Cox est le 
premier qui en parle. La facilité qu’ont les habitans 
d’enlever leurs maisons pour les transporter dans des 
endroits qui leur paraissent plus commodes o # u plus Con- 
venables , rend extrêmement pénible la tâche des géo- 
graphes ou des voyageurs qui entreprennent de donner 
des descriptions de ce pays. La face du sol change pres- 
que toutes les années ; et les capricés du souverain , des 
particuliers même , amènent des variations , dont il est 
très-difficile de suivre les traces. 

Mheghoun est une résidence impériale qui a pris de 
l’extension , et s’est peuplée lorsque l’empereur y a (ait 
construire des établissement religieux , et surtout lors- 
que l’on s’est aperçu de la prédilection qu’il avait pour 
plie. < 
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superbe pagode. Sa Majesté devait y rester 
jusqu’à la prochaine pleine lune et terminer 
les cérémonies de la consécration du nouveau 
temple. Ce prince était tellement occupé des 
affaires du ciel qu’il était impossible de lui par- 
ler de celles de la terre. L’interprcte du gou- 
vernement ajouta que les lettres que j’avais 
adressées de Rangoun aux whoungées * et au 
vice-roi n’avaient point encore été ouvertes , 
et que l’on attendait , pour eij prendre commu- 
nication, l’arrivée de l’interprète anglais. Cet 
homme , nommé Moncourtuse , était malheu- 
reusement resté à la queue de notre petite, flo- 
tille avec les bateaux de transport. Le chekey 
et le.mewjerry ' avaient déjà reçu une bonne 
réprimande à cause de ce retard , et pour en 
éviter "une seconde, ils dépêchèrent en toute 
hâte une embarcation légère pour ramener 
Moncourtuse. Us me firent dire aussi , pour 
m’engager à les excuser de me faire rester dans 
un endroit aussi peu convenable que celui où 

* Whounghée (en anglais Whoongce ) , ministre ou 
conseiller d'état* 

K 

• » Mewjerry. C’est la première fois que je vois ce 
nom. Il est difficile de dire à quelle dignité ce titre cor- 
respond. 
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j’habitais , que le vice-roi était dans l’obliga- 
tion d’annoncer mon arrivée à l’empereur , et 
de lui demander s’il permettait que je descen- 
disse à terre. 

J’appris aussi , en même temps , que l’on ne 
m’avait pas préparé de logement. Je suis per- 
suadé que cette négligence insultante des au- 
torités à mon égard venait de ce qu’elles Cher- 
chaient à établir dans l’esprit de la multitude 
l’idée de la supériorité de leur nation sur la nô- 
tre comme sur l'es autres ; c’est ce que je n’étais 
nullement disposé à supporter. Fort mécon- 
tent de la conduite que l’on tenait envers moi , 
je chargeai l’interprète d’aller informer le vice- 
roi de la situation dans laquelle je me trouvais. 
Je lui recommandai , en même temps , de le 
prévenir que j’étais porteur d’une lettre du 
gouverneur-général de la compagnie des Indes 
orientales ; que la traduction de cette lettre , en 
langue birmane , accompagnait celle que je lui 
avais écrite de Rangoun. J’avais montré le dé- 
sir que mon interprète accompagnât celui du 
gouvernement : on ne le permit pas • mais ce 
refus me contraria peu, parce que c’était un 
homme fort négligent. 

J’étais surpris, et je devais l’être en effet, de 
ne recevoir aucune réponse du vice-roi, de 
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voir qu’aucune autorité ne paraissait songer à 
nous, et que l’on nous abandonnait, pour 
ainsi dire , sur les sables de l’ile que nous ha- 
bitions. Dans cette position singulière , j’avais 
résolu d’envoyer M. Burnét et mon interprète 
à la, cour, et de faire remettre au vice- roi et 
aux whoungées la lettre du gouverneur-géné- 
ral; mais je changeai d’idée et je pensai qu’il 
était plus convenable d’attendre patiemment de 
leurs nouvelles. Le seul divertissement qu’il 
m’était permis de me procurer dans ce triste 
séjour, c’était la- vue de quelques bateaux qui 
allaient au marché et en revenaient. Les 
femmes, montraient autant d’habileté que les 
hommes pour diriger et faire marcher ces em- 
barcations. 

Le retour d’un Birman , que j’avais amené 
de Calcutta 1 , 'et qui s’était rendu avant 

* Calcotta ou Calcutta, est-il dit dans la Description his- 
torique et géographique de l’Inde , publiée en 1 786 
par Bernouilli , colonie anglaise supérieurement floris- 
sante, est située à neuf milles environ de Tschandnagar, 
au S.-S.-O. , mais non à l’E.-S.-E. , ou au S.-S.-E. , 
comme l’indiquent la plupart des cartes géographiques. 
La latitude septentrionalc.de cette place est, selon le 
père Claude Boudier, de 22° 35 ’; la longitude, .comptée 
du méridien de Paris , de 85 * 5 &. Le vent du sud règne 
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moi à Mheglioun , dissipa un peu mon en- 
nui. Cet homme faisait partie , trois ans 
avant que je ne le prisse avec moi, d’une dépu-; 
tation qui fut envoyée à Ceylan pour observer 



ordinairement dans cette contrée depuis avril jusqu’en 
octobre. Le reste de l’année le vent souille du nord. Les 
vents d’est sont pestilens. * , 

M. Mac Carthy, dans son Nouveau Dictionnaire 
géographique universel , publie en 1 824 , lui donne 
pour latitude 22 1 54', qui est presque celle , du père 
Boudier , et pour longitude E. 86° 8 1 . Dans les deux 
Dictionnaires' d’Aynes, on trouve : latitude, 22° 54' 45" J 
longitude 86° 9' 50''. , 

Tous • les voyageurs qui ont parlé de Calcutta , beau- 
coup d’Anglais même , s’accordent pour donner de cette 
ville une idée peu avantageuse. On ia regarde comme 
une des places les plus sales , les “plus mal bâties , et les 
plus irrégulières qui soient au monde , et elle ne se d^s 
tingue que par quelques magnifiques maisons éparses 
çà et là. J’ai vu un plan de cette ville, levé en 1756, 
pour expliquer* les événemens militaires qui se passè- 
rent lors de la prise de cette ville par le nabab Souradj 
ed Daulaii , et qui fut publié dans la Historj ofjhe 
milit. Transact. , etc.. , dé Orme. Il prouve en effet 
une grande irrégularité dans la distribution des rues et 
des habitations. 

Maria Graham , dans son Journal d’un séjour fait 
aux Indes orientales pendant les années 1809 , 1810 
et j 81 1 , dit que, ainsi que Londres, Calcutta n’est qu’une 
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les mœurs des naturels et étudier leur Système 
religieux. Il paraît que tous ceux qui compo- 
sèrent cette députation périrent dans le trajèt, 
excepté lui. Un scredogée , avec lequel il était 



# 



petite ville en elle-même, mais que, jpintc à ses fau- 
bourgs , elle est immense et habite'e par toutes les na- 
tions de la terre: Chinois,' Persans, Arabes, Juifs , 
Français , Allemands , Espagnols , Portugais , Hollan- 
dais sont mêlc's avec les Indou» de différentes castes , 
les Anglais et les autres possesseurs adtuels du pays. On 
dirait que le me'lange de tant de nations devrait, dimi- 
nuer la force des préjugés de chacune d’elles ; cependant, 
parmi les Anglais, l’effet est diamétralement oppose' ; 
thaque Anglais se fait une gloire d’être un John Bull 
outré , mais plutôt , je crois , dans la forme que dans le 
fond : dans toute affaire se'rieuse où il s’agit de justice , 
chacun est ce qu’il doit être* 

On l’appelle aussi fort Williams ', sans doute parce 
qu’elle est presque bâtie autour de cette fortification qui 
la défend de toute attaque du côté de la mer. C’est la 
résidence ordinaire du gouverneur-général des posses- 
sions anglaisés dans l’Indostan. On y a établi un évêque 
dont la juridiction s’étend sur toutes les affaires ecclé- 
siastiques des Indes orientales. La société asiatique qu’on 
y a fondée s’est déjà rendue célèbre par de grands tra- 
vaux , et des recherches sur l’histoire religieuse et po- 
litique des Indous. Calcutta n’était dans l’origine qu’un 
village. Sa population s’élève aujourd’hui, assure-t-on, 
à 700,000 habitans. 
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lié, l'avait présénfé au uotivcau rayhôun ’ de, 
Rangoun , qui , jouissant de quelque crédit à la 
cour, avait cru devoir l’y conduire. Là, le chef 
des whouhgées, ayant appris que ce Birman 
était arrivé avec la députation anglaise, avait 
fait part de cette circonstance à l’empereur , 
qui avait ordonné qu’on le lui amenât. 

Sa Majesté l’accueillit avec beaucoup d’af- 
fabilité, lui fit une foule de questions relatives 
à ma personne , à mon âge , à mes manières, à 
mon rang; deüianda si le commerce du Bengale 
était florissant. Cet homme répondit que l’af- 
fluence des bâtimens était si considérable à Cal- 
cutta, que leurs mâts formaient presque une fo- 
rêt.' L’empereur désira ensuite savoir s’il avait 
vu la voiture que j’étais chargé de lui oflriè ; la 
réponse ayant été affirmative , il voulut qu’on 
lui en fit la description , ce dont notre com- 
pagnon de voyage s’acquitta sans doute assez 
mal ;car , d’après son récit, l’empereur pensa 
qu’elle était moins belle que celle qu’il possé- 
dait déjà, et, pour que son historien pût juger 

% % ^ f 4 « «* 1 • • * * | »* * 

■ Ce mot , dans le vocabulaire birman déjà cite' , est 
écrit Raywoun ; il signifie un officier de distinction , iin 
gouverneur de ville. 

I. 
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du mérite des deux voitures , il ordonna qu’on 
nti fit voir l’ancienne. 

i * • * 

Fort peu accoutumé aux usages des cours , 
le Birman , après son examen , soutint que la 
nouvelle était la plus Icelle. Quoique l’empe- 
reur fût très-fier de son ancien carrosse, et qu’il 
accusât le Birman de prévention en notre fa- 
veur, il ne laissa pas que de paraître satisfait 
des renseignemens qu’on lui donnait , et rit 
beaucoup de la fermeté et de l’obstination du 
pauvre homme, que les courtisans tiraient par 
l’habit, et auquel ils faisaient des signes , pour 
l’empêcher de contredire aussi ouvertement Sa 
Majesté. Etonné de cette conduite, il crut s’être 
compromis et se mit à trembler de tout son 
corps; mais la bienveillance soutenue de l’em- 
pereur lui rendit bientôt l’usage de la parole 
qu’il avait perdu pendant quelques ins tans , et 
il continua de répondre aux questions qu’on 
lui fit , eu soutenant jusqu’au bout son senti- 
ment. L’empereur fut enchanté d’apprendre 
que la nouvelle voiture avait des lanternes et 
qu’elle ’n’ftvait servi à personne. Ses autres 
questions lurent relatives à Ceylan *. Lors- 

Ceilan , Zcilan , Ceylan , ou Ceyîou , que les Indous 
appellent Lanka , est une île près le cap Comorin , se'- 
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que le Birman lui dit que le souverain de cette 
île avait cinquante ans , il fit observer que c’é- 
tait aussi environ son âge , et il se mit à rire aux 



parée, par un canal étroit (le détroit de Manaar) de la 
côte de Coromandel. Le Dictionnaire universel , etc. , 
de Peuchet , dit que sa longueur est d’environ 80 lieuçs 
à prendre depuis la 'pagode de Gallé , jusqu’à la pointe 
de Das Pedras.' Sa largeur la plus grande de l’est à l’ouest 
est de 5 o lieues, de ColumbD à la pagode de Trincoly. 
Elle a plus de 200 lieues de tour. 

Elle a 36 o* milles, ou. 80 lieues de longueur, snr 
270 milles ou Go lieues de largeur, suivant Aynés. 
D’après le Nouveau Dictionnaire de M. Mac Carthy, elle 
aurait 1 23 lieues de long sur 57 de large. 

Son climat est extrêmement varié. Plusieurs parties ne 
connaissent qu’un ciel brûlant, sont exposées à de violens 
orages , tandis que dans d’autres on jouit d’uné tempé- 
rature douce et salutaire. Ce qui peut causer cette dif 
férence , ce sont les forêts que l’on y trouve et d’oû il 
s’échappe des exhalaisons qui furent pendant long-temps 
funestes aux Européens. Cette île contient plusieurs lacs, 
des rivières' dont les plus importantes sont la Mahavil- 
lagonga , la Nil-Gonga , ou Wallywy , la Callesgonga 
et la Calamy-Gonga ou Montwal , et dont le cours est 
très-rapide. Elle csj. Ouverte en plusieurs- endroits de 
montagnes entrecoupées de défilés très-dangèreux. 

On divisait autrefois Ceylan en plusieurs provinces j 
et avant que les Européens parussent aux Indes , les 
Chinois étaient les maîtres de son commerce. Ce furent 
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éclats à la remarque qu’on lui fit que ce prince 
était extrêmement noir d.e couleur. Il apprit, 
en outre , que les Anglais avaient dépossédé les 

ensuite les Perses , > les Arabes et les Ethiopiens qui le 
partagèrent avec eux. Les Portugais , à peu près vers 
i 5 o 5 , j5o6 , ou 1509, la Irpuvèrent habitée par deux 
nations très-différentes par leurs lois et leurs 'mœurs , 
les Bedhahs , Bedas ou Weddahs , et les Chingulais ou 
Cingalèses. Les premiers occupaient la partie septen- 
trionale de l’île , les seconds la partie méridionale 

Les Weddahs sont timides', sauvages , et évitent en- 
core toute espèce de communication avec les Européens 
et les Cingalèses. Ceux-ci ont quelque instruction. 

Autrefois les mariages s'y faisaient d’une manière fort 
singulière. C’était la fille qui choisissait un mari , et 
avertissait ensuite de son choix scs parens, qui , lors- 
qu’ils l’approuvaient , préparaient un grand repas. Le 
fiancé se, rendait avec ses amis chez sa fiancée; ils se 
liaient les pouces ensemble , et allaient ensuite se cou- 
cher ; ou bien l’homme tenait un bout du linge de la 
femme , et le mettait autour de scs reins ; la femme 
tenait l’autre bout, et on leur versait de l’eau sur la 
tête et sur le corps. Cela lait , ils vivaient ensemble 
aussi long-temps qu’ils, s’accordaient. La première nuit 
des noces appartenait , dit-on , au mari ; la seconde au 
frère ', et s’il avait un troisième , un quatrième frère , 
jusqu’au septième , chacun avait sa nuit ; de manière 
qu’une femme’ suffisait pour toute une famille. * 

On rit chez nous des prétentions de quelques anciens 
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Hollandais de Ceylan , que -le pavillon britan- 
nique flouerait désormais seul sur les rivages 
indiens ; cette nouvelle parut lui faire le plus 
grand plaisir. Il dit qu’il comptait qu’à l’avenir 
son peuple ne serait plus entravé dans ses re- 
lations commerciales avec ces contrées. Il fit 

nobles ; que dirait-on de l’orgueil des naturels de cette 

île? C’est là que las principes et les usages de la féodalité 

régnaient avec une force sans exemple. Les Cingalèscs # 

avaient un soin extrême de ne jamais se mésallier, et ils 

poussaient le scrupule si loin sur leur noblesse , qu’ils 

ne prenaient point la moindre chose , pas même un verre 

d’eau , chez un homme d’un rang inférieur au leur. Un 

homme du commun n’avait pas la permission de frapper 

à la porte de son supérieur. Les femmes convaincues 

d’avoir eu commerce avec quelqu’un au-deSsous -d’elles , 

étaient punies de mort. : . 

Les Portugais jouirent seuls pendant près d’un siècle 
de leur conquête et.du commerce de la canelle qui rend 
cette île fameuse. Mais bientôt ib bouleversèrent tout , 
et soulevèrent les petits souverains de l’île les uns contre 
les autlres. En i656, Spitzbcrg , le premier des Hollan- 
dais qui y aborda, offrit ses secours au roi de Candy, 
qui est dans l’intérieur du pays , et les Portugais furent 
expulsés en i658. Depuis ce temps les Hollandais pos-* r ’ 
sédaient toutes les côtes , lorsqu’en 1781 les Anglais leur 
en enlevèrent une bonne partie, en s’emparant deTrin- 
quemale , qui est un des principaux ports de cette île. 
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signe alors au Birman de se retirer , et alla re- 
trouver ses livres et ses dessins. 

Singulier résultat de la vie des cours , dans 
quelque pays que ce soit! L’honneur d’avoir 
entretenu l’empereur pendant quelques instans, 
rendit le Birman un objet d’envie pour tous les 



Les Français obtinrent ce dernier établissement par la 
paix de 1785 , et le rendirent aux Hollandais. Les An- 
glais, en 1795, conquirent une grande partie de Pîle.; 
le traité de Lunéville, en 1801 , leur en a maintenu la 
possession. . . 

En 1 81 5 , ils se sont rendus maîtres du royaume de 
Candy, et sout devenus alors les maîtres de Ceylan, à la- 
quelle on donne 1 , 5 oo,ooo habilans. On la place entre 
les 6* et 9* degrés de latitude nord , et entre les 77* degré 
4 o' et 8o* degré 40' de latitude est. Ceylan passe pour la 
plus riche et la plus belle île du monde. Non-seulement 
elle produit d’excellens. fruits de touie espèce , du poi- 
vre long , du coton fin , de l’ivoire , de la soie , du tabac , 
de l’ébène, du musc , du cristal , du salpêtre , du fer, du 
plomb, de l’acier, du cuivre; mais encore -elle abonde 
en toute espèce de volaille et de poissons. On y trouve 
de l’or, de l’argent , des sources d’eau chaude et des 
pierres précieuses, excepté des diamans. Toutes les par- 
ties de l’île sont bien arrosées et bien boisées. On y rencon- 
tre en quantité des daims , des chèvres , des bœufs , des 
buffles, des moutons, des lièvres , des sangliers, descha. 
bals , des léopards , des tigres d’une petite espèce. Les 
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courtisans. Le vice-roi de Pégu le fit venir 
dans sa maison , le questionna relativement à 
moi. Les whoungées en firent autant à Leur 
tour , et manifestèrent leur étonnement de le 
voir fort mal vêtu , lui qui jouissait d’une aussi 
haute faveur, et comme il leur répondit que sa 
pauvreté seule l’empêchait de mieux s’habiller, 
ils lui promirent de lui envoyer très-prochai- 
nement d’autres vêtemens. 

. Pendant que j’écoutais ce récit qui m’inté- 
ressait , le chekey et le mewjerry de Rangoun 
entrèrent dans ma tente. L’un et l’autre pa- 
rurent fortement envier le. sort du pauvre dia- 
ble auquel l’empereur avait eu la fantaisie de 
parler, et lui promirent chacun un habille- 
ment de soie pour les nouvelles agréables dont 

clephans sont très-communs dans les forêts de. cocotiers , 
que l’on trouve le long des côtes. Les rivières renferment 
le crocodile , l’ichneumon et le scorpion noir, dont la 
blessure est mortelle. 

L’arbre à pain , le cafier, le riz , la canne à sucre’, le 
teck , plusieurs espèces de palmiers y croissent en abon- 
dance j aussi-bien que Parèque et le be'tel : la cannelle de 
Ccylan est regardc'e comme la meilleure de toute l’Asie. 
Les Anglais exploitent maintenant une mine de vif-ar- 
gent , réccmmedt de'couverte et des bancs d’huîtres qui 
produisent beaucoup de perles. - , . 
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il était porteur. Lorsqu’ils se retirèrent , mon 
interprète entendit lemewjerrydireau clickeÿ: 
— « Croiriez-vous que ce misérable a eul’hon- 
» neur d’entretenir Sa Majesté -, et moi , qui la 
» sers depuis neuf ans , je n’ai pas même pu la 
» voir en face. » — 

Je me suis appesanti sur ces détails , parce 
que j ai d abord lieu d’être certain de leur au- 
thenticité , et parce que ensuite ils me pa- 
raissent propres a donner une idée des mœurs 
de ce pays. Pendant que le Birman était avec 
ses nouveaux protecteurs , l’empereur envoyait 
1 ordre de me conduire à Mheghoun , et de m’y 
préparer un logement près le palais du vice- 
roi j circonstance qui me donna à penser que 
ce dernier n’etait pas étranger a l’espèce de 
séquestre mis sur ma personne à mon arrivée. 

J avais eu le dessein de dépêcher M. 13urnct 
et 1 interprète Moncourtuse, avec les lettres 
adiessees au vice-roi et aux 'whouugées par le 
gouverncur-genéral; j’avais même rédigé quel- 
ques instructions pour M. Buruet j mais lors- 
que je demandai un canot pour le transport de 
cet ollicier et de Moncourtuse , le chekey , 
après plusieurs réponses évasives, me déclara 
positivement qu’il s’opposait à ce que M. Bur- 
net s’éloignât de notre station. Irrité de ces 
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entraves , encore plus què j’avais pu l’êtFe 
des contrariétés qu’on m’avait déjà fait éprou- 
ver , et surtout de me voir confiné sur un banC 
de sable stérile , sans communication avec la 
cour , et même avec la ville , ne pouvant obto- 
nir qu’avec beaucoup de; peine les provisions 
les plus nécessaires , je pris le parti de faire 
hautement éclater mes plaintes , persuadé 
qu’en supportant plus long-temps d’aussi hu- 
miliantes contrariétés , je décèlerais une fai- 
blesse et une timidité dont on ne manquerait 
pas d’abuser ; j’écrivis donc au vice-roi pour 
l’engager à faire droit à ma réclamation , ou à 
me donner la permission de retourner au fien- 
gale. Moncourtuse se chargea secrètement de 
cette 'lettre, promettant de la remettre direc- 
tement à son adresse. Je risquais beaucoup en 
me confiant à cet homme ;-mais dans cette cir- 
constance je ^l’avais pas le choix des moyens , 
et d’aillenrs , par l’effet du hasard, il m’offrait 
quelques garanties. Je l’avais traité libérale- 
ment ; et sa santé , sa vie même me répon- 
daient en quelque sorte de sa diligence et de 
son zèle; il était attaqué de la gravelle et n’at- 
tendait de soulagement que de moi. # 

Etonné de ma fermeté , le chekey vint dans 
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ma tente dans l’intention de m’apaiser. Ce 
pauvre vieillard semblait réellement affligé des. 
offenses qne l’on me faisait ; mais comme je ne 
voyais en lui que l’instrument dont se servaient 
les autorités supérieures pour me tourmenter, 
son affliction ne 'm’inspira que la pitié. Après 
avoir échangé quelques paroles, il m’apprit 
que l’empereur avait accordé 1 le privilège ex- 
clusif du commerce de Rangoun à un maho- 
métan , qui était parti de la cour presqu’au 
moment de mon arrivée à Amarapoorah ; ma 
présence en ce moment avait, à cè qu’il paraît, 
causé quelque embarras à $a Majesté. 

Avant de quitter Rangoun , j’avais eu con- 
naissance des intrigues de ce mahométan. Le 
privilège qu’on venait de lui accorder était une 
violation de la liberté du commerce , liberté 
qui avait été solennellement prorçiisc; mais ce 
serait en général une absurdité que de parler 
de traités à de pareilles gens. Ils sont incapa- 
bles d’apprécier leurs véritables intérêts, etleur 
ignorance est au moins égale à leur orgueil et 
à leur présomption. En étudiant leur caractère, 
en voyant leur manière d’agir, je sentis que, 
si je ne réussissais pas dès le commencement 
de mon ambassade à leur ouvrir les yeux et à 



Digitized by Google 



( io 7 ) 

leur inspirer du respect pour ia nation an- 
glaise , mon séjour dans leur empire ne 
pouvait me conduire qti’à compromettre le ca- 
ractère dont j’étais revêtu, et à ruiner les per- 
sonnes qui m’accompagnaient, -s 
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CHAPITRE VII. 

Pedro. — Nouvel ordre pour que le capitaine Cox se rende 
à Mheghoun. — Il ne Veut pas le lire. — Nouvelles discus- 
sions. — Le capitaine refuse de partir sans avoir obtenu 
satisfaction. — Arrivée de Moncourtuse. — Ordre qui dé- 
fend au chekey et aux autres autorités de communiquer 
avec la députation anglaise. — Message du ruayhoun. — 
Changement de conduite des autorités birmanes. 

Au milieu de ces contrariétés , qui se succé- 
daient presque sans aucune interruption , un 
autre interprète , nommé Pedro , qui était allé 
à Mheghoun , revint avec un nouvel ordre 
pour que je m’y rendisse. Cet ordre, écrit sur 
une feuille de palmier , était porté par un des 
serviteurs du mayhoun 1 , et me fut remis en 
présence de Pedro, dumewjerry et duchekey. 
Comme on ne me l’avait pâs lu , sous le pré- 
texte que c’était une chose fort inutile , je pen- 
sai que c’était à eux et non à moi qu’il avait 
été adressé. En conséquence , je déclarai que 
puisque j’avais écrit au vice-roi, je devais at- 

I 

■ Dans le vocabulaire birman on lit Maywdun. Ce 
titre correspond à celui de vice-roi d’une province. 
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tendre $a réponse directe , et que j’étais dé- 
cidé à ne quitter ma station qu’après l’avoir 
reçue. On employa tous, les moyens pour me 
faire changer de résolution , la persuasion , lès 
menaces j on me dit que c’était la volonté du 
souverain que l’on venait de me faire connaî- 
tre, et ceux qui m’assuraient qu’ils me la 
transmettaient exactement, répondaient sur 
leur tête de l’exactitude avec laquelle elle serait 
suivie. Aucune de ces observations ne fut ca- 
pable de m’effrayer; je demeurai inébranlable, 
et, afin de tranquilliser le vieux chekey, je l’as- 
surai que je ne l’avais nullement Compromis 
auprès de ses supérieurs. 

Moncourtuse revint à son tour de Mhe- 
ghoun, dans une embarcation de guerre. Il 
amenait avec lui un nak-han et un mewjerry, 
porteurs d’un troisième ordre , par lequel il 
était défendu au chekey et aux autres officiers 
de communiquer avec moi , comme ils l’a- 
vaient fait jusqu’alors. Ils étaient, outre cela, 
chargés d’un message du mayhoun pour moi. 
Dans cet envoi. Son Excellence accusait récep- 
tion de ma lettre, et m’exprimait ses vifs regrets 
pour les sujets de plainte que l’on m’avait don- 
nés ; je ne devais , selon elle , les attribuer 
qu’au chekey et aux autres employés subaker- 
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nés , et elle ajoutait qu’elle était .prête à leur 
infliger telle punition que je jugerais conve- 
nable. Elle disait encore que son intention 
était de venir au-devant de moi jusqu a la moitié 
du chemin de Mheghoun à Amarapoorah, et 
que là, elle me ferait agréer elle-même ses ex- 
cuses 5 que je devais, ainsi que ma suite, me 
considérer comme en pleine liberté j que j’é- 
tais le maîtrp d’envoyer où bon me semblerait; 

* nfin que 1 embarcation armee, qui avait ap- 
porté son message, était à ma disposition, 
et que je devais m’en servir pour venir en 
ville ou pour aller dans tous les endroits que 
je voudrais visiter. 

Cette lettre était lort honncte , fort préve- 
nante, et cependant ne me satisfaisait pas en- 
tièrement. Mais comme la fermeté que j’avais 
déployée dans cette circonstance me donnait 
1 espoir que les autorités se montreraient à l’a- 
venir plus bienveillantes , et que le vice-roi 
ne manquerait pas à la promesse qu’il avait 
faite dans sa lettre, de venir au-devant de moi; 
je promis , de mon côté, que je me rendrais à 
la moitié du chemin de Amarapoorah à Mhe- 
ghoun. Tous les personnages qui m’entou- 
raient étaient , au moment ou ces ordres ar- 
rivèrent , aussi humbles , aussi complaisans 
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qu’ils avaient été auparavant hauts et imperti- 
nens. Je me gardai bien de ne pas recevoir les 
excuses qu’ils m’adressèrent; j’assurai même 
que j’intercéderais en leur faveur. Satisfait de 
la Conduite de Moncourtuse dans cette affaire, 
je crus pouvoir . compter toujours sur lui. Je 
me trompai à son égard. La suite a détruit la 
bonne opinion que j’avais eue de sa loyauté 
pendant quelques instans. 
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CHAPITRE VIII. 

.. * 

Départ pour Mheghoun. — Différentes stations. — Hésita- 
tion du vice-roi. — Fermeté du capitaine Cox. — Message 
du mayhoun. — Honnêteté du shahunfer Ihansey. — 
— • Mensonge du mewjerry. — Nouvelle défaite dd'rtfiiy-* 
lioun. — Le capitaine Cox prend la résolution de se ren- 
dre b Mheghoun. — Son arrivée à cette résidence. 
Situation et description de Mheghoun. — Palais de l’em- 
pereur. — Bateaux qui portent des pagodes. — Grande 
pagode de Mheghoun. — Tente où l’empereur tient sa 
cour. — Palais de bambous. — Explosion d’un magasin 
d’artifices. — Visite du viee-roi. 

Je partis enfin pour Mheghoun à neuf heures 
du matin , le 29 janvier, et je m’arrêtai un peu 
après-midi devant un village situé à l’ouest du 
palais d’Amarapoorah , et distant de cet endroit 
de quatre à cinq milles. Vers les trois heures 
je fis une nouvelle halte devant un village 
abandonné. C’est là que l’on me dit que Mhe- 
ghoun, dont les hauteurs qui sont sur la rive 
occidentale de la rivière empêchent d’aperce- 
voir les habitations, était encore éloigné d’un 
mille .et demi. C’est aussi là que le nak-lian et 
le mewjerry de Mheghoun me demandèrent la 
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permission dé me quitter pour aller instruire 
le vice - roi de la marche que j’avais faite et 
lui indiquer l’endroit dans lequel j’étais arrêté. 
Je consentis à leur départ , et je les chargeai , 
en même temps, de faire mes compljmens à 
Son Excellence, de la prévenir surtout que 
j’attendrais dans le lieu où je me trouvais l’effet 
de sa promesse. On me fit observer alors que, 
comme il y avait le lendemain réception à la 
cour, le vice-roi serait sans doute obligé d’y 
assister, et qu’il ne lui serait par conséquent 
pas possible de se* rendre près de moi. Je ré- 
pondis que je l’attendrais jusqu’à ce qu’il eût 
le loisir de vebir, et que je désirais qu’on lui 
fit part de ma résolution. Cette hésitation me 
fit présumer, avec raison , que le vice-roi vou- 
lait éviter de venir au-devant de moi , et je 
profitai de la circonstance pour lui faire sentir 
qu’il ne me convenait nullement de me sou- 
mettre à ses caprices. • 

Le mewjerry et l’interprète Pédro revinrent 
encore de Mhcghoun avec un ordre de conti- 
nuer nia route. Je chargeai M. Burnet de les 
voir, d’écouter ce qu’ils auraient à dire, de leur 
déclarer que je n’avais point d’ordres à recevoir 
par leur intermédiaire, mais que s’ils étaient 
porteurs d une lettre ou d’un message du vice- 
I- ' A 
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roi , jeles recevrais avec plaisir. Ils dirent alors 
qu’ils étaient simplement chargés de m’appor- 
ter des excuses de la part de Son Excellence, et 
de m’inviter à me rendre’, sans plus de retard 
à Mheghoun , où elle comptait que nous pour- 
rions tous les jours nous voir et converser 
ensemble sans aucun obstacle. J’engageai pour 
toute réponse , ces deux émissaires à retourner 
vers le vice-roi, et à lui dire que je ne ferais pas 
un pas de plus avant de l’avoir vu, et que 
j'attendrais sa commodité. 

Le lendemain du jour où j’avais montré une 
si ferme résolution de ne point quitter mon 
poste , l’interprète Pédro revint de Mheghoun 
avec le message suivant : — «Le mayhoun 
» adresse ses complimens au capitaine Gox. 

» L’obligation d’accompagner l’engée-tekien* 
» à une pagode particulière , le privera au- 
» jourd’hui du plaisir de le voir, mais il compte 
« bien se rendre demain auprès de lui. » — Le 
shabunder Jhansey me fit faire ses complimens 
par la même occasion, et m’envoya des fruits 
et du bèurre. 

Pour ne .pas demeurer en reste , je renvoyai 
Pédro présenter mes civilités, au vice-roi , et 

• Kngee-Tekion ( F.nga- Tekainf? ) , prince royal. 

♦ ^ 
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lui dire que je désirais beaucoup le voir. Je le 
chargeai aussi de remercimens pour le sha- 
bunder. Je n’oublierai pas de. consigner ici un 
trait assez singulier d,u mewjerry, et duquel 
on peut conclure que les mensonges et les dé- 
mentis coûtent fort peu aux gens de ce pays ; 
il osa soutenir à mon interprète que le vice- 
roi ne s’était pas engagé à venir au-devant 
de moi. 

Le i" février, sur les neuf heures et demie 
du matin , deux embarcations de guerre , mon- 
tées par le nouveau gouverneur de Rangoun 
et un Indou qui avait été précédemment sha- 
bunder de la même place , descendirent de 
Mheghoun. Le gouverneur me dit qu’au mo- 
ment où le vice-roi allait partir, il avait été 
appelé et retenu par l’empereur ; qu’il me priait 
d’agréer ses excuses , et m’engageait à me por- 
ter en avant jusqu’à Mheghoun , où il me re- 
cevrait certainement en personne , car il serait 
occupé moins de temps que je n’en mettrais 
à faire la course. .* * 

Que prouvaient toutes ces défaites conti- 
nuelles ? que le vice - roi ne cherchait qu’à 
manquer à ses engagemens. Cependant après 
avoir mûrement délibéré en moi-même sur le 
parti que je devais prendre dans cette circons- 
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tance , je crus convenable de ne point m’obs- 
tiner davantage dans ma première résolution. 
Les allées, les, venues dés messagers, entraî- 
naient la perte de beaucoup de 'temps., et d’ail- 
leurs espérant que ma condescendance satis- 
ferait le rayhoun de Rangoun , je le fis appeler 
dans ma tentepour lui faire savoir qu’à sa consi-*- 
dération seule je me déterminais à me laisser 
conduire à Mheghoun ; mais qu’une fois arrivé 
dans cette résidence, je ne quitterais pas mon 
embarcation que le vice-roi ne vînt du moins 
m’y faire la réception à laquelle j’avais le droit 
de prétendre. Le déjeuner que j’avais fait pré- 
parer pour Son Excellence servit à son sup- 
pléant. Lorsqu’il fut terminé nous partîmes , 
et, après avoir remonté le fleuve l’espace de 
trois milles., nous nous arrêtâmes au milieu 
du canal , le long d’un banc de sable sur lequel 
on avait établi des cabanes pour ma résidence. 

L’endroit que l’on décore* du nom de cité 
de Mheghoun , est un assemblage de huttes de 
bambou et de quelques fnalsons eu bois épar- 
pillées sur la rive occidentale de l’Erawaddy., 
dont elles couvrent une longueur d’environ 
deux milles. Mheghoun est adossée à une 
chaîne de montagnes stériles , et ne servait , 
lorsque j’y séjournai , qu’à la résidence acci- 

* 
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dentelle des courtisans et de leur suite. Vers 
le ceptre'de la. cité, il y avait un palais cons- 
truit en bois , et de très-médiopre apparence à 
l’extérieur, occupé par l’empereur. Une dixaine 
de grands bateaux ? sur lesquels on avait 
construit des maisçtns chargées d’orneinens et 
de dorures , stationnaient sur le bord de la 
rivière , et servaient d’habitation- à la famille 
impériale. Deux de ces bateaux supportaient, 
entre autres, une haute pagode , qui serVait, à 
ce qu’il paraît, comme toutes celles que l’on 
construit de cette manière, à l’usage 'particulier 
de l’empereur et de l’impératrice. 

La grande pagode dont on m’avait déjà par- 
lé, ët à laquelle on travaillait avec beaucoup 
d’activité , était dans de si grandes proportions, 
qu’il a fallu sans doute plusieurs années pour 
la terminer. L’empereur tenait sa cour dans 
une immense tente située à trois quarts de mille 
de la grande pagode, sur la rive opposée du 
fleuve , couverte de cabanes pour lés gens de 
la suite de sa maison, jCette tente était soute- 
nue par une seule charpente , et près d’elle il 
y avait un palais de bamboqs qui se démontait 
en l’absence de la cour. Au mpment où nous 
passâmes devant la tente , le hasard nous pro- 
cura un salut d’honneur assez singulier. Un 
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magasin où l’on enfermait les pièces d’artifices 
fit explosion.’ 

Le vice-roi avait été prévenu de mon appro- 
che, et cependant quand j’arrivai au lieu de ma 
résidence , il ne parut point. Un messager vint 
m’apporter de nouvelles excuses de sa part , et 
me dire qu’il était toujours retenu au palais. 
Je me refusai alors de la manière la plus posi- 
tive à descendre à terre, quoique le rayhoun, 
après s’être assuré qufe mon logement était prêt, 
m’y eût invité. Je le priai même de me laisser 
seul, pour prendre quelque repos. Cette mar-, 
que de mécontentement fit sans doute quelque 
effet; car le soir, entre sept et huit heures, on 
m’avertit que le vice-roi était près de mon em- 
barcation, et qu’il désirait me' voir. Je fis ré- 
pondre à Son Excellence qu’il était trop tard 
pour que je la visse à terre, mais que je la 
recevrais avec beaucoup de satisfaction à mon 
bord. Pendant ces pourparlers, son embarca- 
tion s’était rangée le long de la mienne. Lorsque 
nous fûmes assez près l’un de l’autre pour pou- 
voir nous parler, il me renouvela ses excuses, 
promit de me venir voir le' lendemain matin , 
et m’engagea vivement à aller tout de suite 
occuper "mon logement. Je répondis qu’après 
avoir passé tant de nuits abord, il ne m’éncoûtc- 



Digitized by Google 




r 



( "9 ) 

raitpas plus d’y passer encore celle-ci. Le vice- 
roi, dans le cours de cette conversation, avait le 
ton enjoué et badin. De temps en temps il se 
mettait à rire aux éclats. Les gens desasuite , 
même ceux de l’équipage, paraissaient être de 
fort belle humeur. Cette séance singulière dura 
un quart d’heure. A la lin , Son Excellence me 
souhaita le bon soir et se retira. L’obscurité 
était telle que je ne pus que très-confusément 
examiner ses traits. 



Digitized by Google 



CHAPITRE IX. 



Fausse promesse du vice-roi. — Visite du rayhoun et du 
shabuuder. — Le capitaipe Cox refuse de quitter son em- 
barcation. — Le vice-roi se décide enfin à le venir voir. 

— Cérémonial de réception. — Plaisanterie du capitaine. 

— Le vice-roi de Hunzawaddÿ. — Son âge, son costu- 
me. — Débarquement du capitaine. — Le Louto. — Les 
Woundocks. — Honnêteté et conduite singulière du vice- 
roi. — Visité? des jeunes Birmans. — Curiosité du ray- 
houn. — Le capitaine Côx cherche à la satisfaire. — Des- 
cription de Madras. — Les Wizaüdy, peuple qui n’est 
désigné par aucun géographe. — Députation de ces Wi- 
zaddy & l’empereur des Birmans. — Leur situation pré- 
sumée. — Chittagong. — Assam. — Description de ce 
royaume. — Recherches sur le Burrampooter. — Moham- 
med-Kassin. — Ghugong. — Différens noms que lui don- 
nent les géographes. — Rétablissement du rajahSerak-Déo 
sur le trône de ses pères. — Détails sur cette expédition. 

— Adresse du capitaine Cox. — EfTet de ses observations. 

— Empressement des courtisans pour voir la voiture de 
l’empereur. 

Malgré la visite du vice-roi, malgré sa pro- 
messe , je doutais 'encore qu’il vînt le lende- 
main , et mon pressentiment ne me trompa 
point. Le rayhoun et l’ancien shabunder se 
rendirent à mon bord de bonne heure , pour 
m’annoncer qu’il était encore obligé d’aller 
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chez l’empereur. Ils m’engagèrent à me laisser 
conduire par eux dans mon logement , et ils 
ajoutèrent que Sa Majesté; serait fâchée d’ap- 
prendre que je ne fusse pas encore débarqué. 
Tant de détours avaient fatigué ma patience , et 
je déclarai de nouveau que rien au monde ne 
me ferait céder sur ce point. Cependant ne vou- 
lant point manquer d’égards envers les deux 
émissaires , je leur fis préparer du thé. 

Bientôt , instruit par eux de mon refus for- 
mel de débarquer, le vice-roi ne tarda -pas à 
arriver; et le rayhoun , dès qu’il aperçut son 
yacht, descendit à terre, et m’engagea à le 
suivre. Je me trouvai encore dans la nécessité 
de lui dire qu’il commettait une méprise : que 
ce n’était pas à moi à recevoir le vice-roi , mais 
bien au contraire que c’était Son Excellence 
qui devait procéder à ma réception. Je le déci- 
dai, par cette explication, à rentrera mon bord 
en lui faisant observer de plus qu’il .devait me 
servir de guide. Je donnai en même temps l’or- 
dre de porter dans l’habitation qui m’avait été 
destinée, des chaises et un tapis; et aussitôt 
que je vis le vice-roi près d’y arriver , je quit- 
tai mon canotet m’y rendis de mon côté. 

Les chaises étaient sur deux rangs , et l’on en 
avait placé plusieurs à l’une des extrémités de 
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la salie. Son Excellence m’invita par signes à 
m’asseoir sur la première chaise de la rangée 
qui était à sa gauche , et prit place sur une de 
celles qui étaient à l’extrémité de la salle ; une 
autre lui servit à déposer son bétel et sa pipe. 
Le rayhoun et les officiers d’un rang inférieur 
occupaient la rangée de chaises de la droite. 
Cet ordre n’était pas très-convenable, mais 
je n’y attachai point d’importance , parce que 
Son Excellence avait l’air fort embarrassée, et 
ne paraissait pas trop savoir ce qu’elle avait à 
faire. 

Après noûs être réciproquement informés de 
l’état de notre santé , le vice-roi me demanda 
des nouvelles du gouverneur-général. Peu à 
peu nous mîmes do côté la réserve , et com- 
mençâmes une conversation aussi familière que 
possible. Son Excellence me dit qu’elle comp- 
tait que je voudrais bien passer la nuit suivante 
à terre ,• et je le lui promis. Le rayhoun saisit 
cette Occasion pour me faire observer que j’a- 
vais plus de déférence pour les désirs du vice- 
roi que pour les siens. Je repris, en souriant , 
que Son Excellence savait comment il fallait s’y 
prendre pour yai'ncre ma résistance. A ces 
mots, le rire éclata dans toute l’assemblée. 

La concorde paraissant parfaitement éta- 
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blie, je. fis servir des rafraîchissemens, et, ayant 
approché ma chaise de celles du haut de l’ap- 
partement, nous continuâmes à nous entrete- 
nir sur différeras sujets. Je présentai à Son Ex- 
cellence un échantillon des différentes mon- 
naies que j’avais apportées avec moi , et je lui 
donnai des détails sùr les présens qui étaient 
destinés à Sa Majesté. Je lui remis aussi les let- 
tres du gouverneur-général. Enfui , après une 
heure de conversation , nous nous séparâmes/ 
Le vice-roi de Hunzawaddy était un homme 
de trente-sept ans environ , dont l’air agréable 
annohçait un bon naturel. Il était plutôt grand 
que petit , et avait la barbe noire ejt mince. Son 
vêtement se composait d’un lungée' de- soie 
bigarré de blanc et de rose, et d’un jemma de 
mousseline court et ouvert. Sa tête était en- 
tourée d’un mouchoir brodé en or ; des boucles 
d’oreilles du même métal pendaient à ses oreil- 
les. 11 avait une bague chargée de rubis' à la 
main droite , et s’était chaussé avec des san- 
dales semblables à celles que les Birmans ont 
l’habitude de porter dans leurs maisons. Il te- 
nait dans la main un petit éventail. 

llien ne' s’opposant plus ,' après cette visite , 
à ce que je me rendisse à terre, je fis débarquer 
mon lit et mes meubles. Sur le soir', je reçus 
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du louto ' des provisions pour deux jours. Un 
des woundocks ’ m’envoya un présent de fleurs. 

Le lendemain de mon débarquement, sur les 
dix heures du matin , le rayhoun et le shabun- 
der Jhansey m’amenèrent du monde pour dé- 
charger mes bateaux. Je vis , pendant cette 
opération , le vice-roi passer et repasser plu- 
sieurs fois devant mon habitation; mais sans 
s’arrêter. Dès qu’il fut rentré , Moncourtuse se 
rendit chez lui, pour traduire la lettre du gou- 
verneur-général. Celte lettre parut le satisfaire 
beaucoup , et il chargea Moncourtuse de me 
dire que je pouvais user de son crédit et de 
son pouvoir toutes les fois que j’en aurais be- 
soin: Par la même occasion il m’envoya un 
présent de fruits; cependant, malgré ces ap- 
parences de bienveillance , il semblait avoir 
de la répugnance à entrer chez moi. Les jours 
suivans je le vis encore passer et repasser ; un 
matin même qu’il devait me venir voir avec sa 
femme , tous deux passèrent près de ma der 
meure sans s’y arrêter. Je pouvais d’autant 
• * * » 

* t ■ ' • 

1 Louto ( en anglais looto ). Le vocabulaire birman 
dit lotou. C’est la salle où s’assemble le couseil-d’étal. 

* Woundock (en apglais Woondock ), conseiller 
d elai du second ordre. 
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moins expliquer cette conduite que j’en rece- 
vais à chaque instant des marques d’honnêteté. 
Il m’envoya deux vaches à lait, «deux veaux , 
du riz , du plantain, des cannes à sucre. Des 
provisions pour' huit jours me furent aussi 
adressées par le louto. Pour répondre à ces pré- 
venances, je reçus, le mieux qu’il me fut possi- 
ble de le faire, un beau-frère du vice-roi et plu- 
sieurs jeunes' gens qui vinrent me visiter; je 
les régalai avec du thé. J’envoyai aussi direc- 
tement au mayhoun', par l’interprète Mon- 
courtuse , des échantillons de monnaies et un 
présent de thé. Je lui fis dire que les pièces de , 
monnaie ne figuraient pas dans là liste des 
présens destinés à son souverain , et que le gou- 
verneur-général les lui avait particulièrement 
adressées. Ce présent p^rut lui être on ne peut 
plus agréable, et il me fit renouveler, à son su- 
jet, toutes les assurances de son amitié. 

Le rayhoun venait me voir beaucoup plus 
souvent, et me faisait sans cesse des questions 
sur notre gouvernement et sur nos lois. Il pre- 
nait des notes à piesure que je répondais à ses 

1 Ce mot , comme on l’a déjà vu dans une des notes 
précédentes , signifie vice-roi. Le capitaine Cox emploie 
indistinctement ces deux expressions. J’ai suivi son 
exemple. 



( ) 

demandes , et je nie plaisais à exciter, à encou- 
rager sa curiosité. Cèt homme avait résidé à 
Madras' et fréquenté la plupart des établisse- 



■ Madras , Madraspatanam, ou Madraspatnarh, était 
appelée autrefois le fort Saint-Georges. Cette addition 
de patanam ou patnam, s’applique aux capitales, et si 
beaucoup de petites villes le portent , c’est qu’elles sont 
déchues de leur ancienne splendeur, ou que lorsqu’elles 
l’ont reçu , les Indiens, peu habitués à en voir de plus 
grandes, le leur donnèrent d’après les idées relatives 
qu’ils en conçurent. Cette ville est situee sur la côte 
de Coromandel, dans le golfe du Bengale : elle est 
à 26 lieues N. de Pondichéry, et à environ 1600 lieues 
S.'-E. de Londres ; sa latitude N. est deii 5 * i 5 ’; sa 
longitude E. de 78° 5 . 

Le fort fut bâti par Guillaume Langlom , au com- 
mencement du dix-septième siècle ,' dans le Jaghire , sur 
le bord de la mer, dans un terrain sablonneux , tout-à- 
fait aride. 11 protège deux villes appelées la Blanche et 
la Noire , sans doute d’après le teint du plus grand 
nombre de leurs habitaus. La ville Blanche est le siège 
de la première résidence anglaise. La seconde est à 
Bombay. Elle a été consécutivement au pouvoir des 
Français et des Anglais , enfin ceux-ci en demeurèrent 
les 'maîtres comme de tant d’autres possessions. Le 
célèbre Duplex avait prévu cette catastrophe , comme 
il avait prévu aussi les événemens qui devaient suivre 
la décadence de l’empire mogol , et l’anarchie qui y régua 
long-temps. Il avait senti que les Anglais profiteraient 
des circonstances, et voulut en partager les avantages. Il 
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mens des Européens sur les côtes de l’Inde. Je 
le jugeai très-supérieur à ses compatriotes, et 
d’ailleurs les renseiguemens que je lui donnais 



s’efforça d’arrêter et souvent de prévenir leurs projets 
ambitieux. Son esprit plein de ressources , scs liaisons 
dans les cours de quelques princes indiens , lui procu- 
rèrent d’abord des succès ; mais, n’ayant pas été soutenu, 
et ayant, été' rappelé en France , tout s’évanouit , et les 
Anglais s’emparèrent de nos possessions. 

La ville Noire , entièrement ouverte d’abord , fut , 
vers 1767, entourée d’une bonne muraille et d’un fossé 
plein d’eau. Cette précaution et la ruine de Pondiehéty 
y rassemblèrent 5 oo,ooo hommes Juifs , Arméniens , 
Maures et Indiens. Elle est bâtie à une portée de canon 
du fort ; sa forme est celle d’un demi-cercle. Son éten- 
due est de trois lieues , espace interrompu par des la- 
cunes considérables occupées par des jardins. Cette ville 
est la demeure des Malabares , où chaque caste a son 
quartier. On y compte beaucoup de bazars et de pagodes 
de sectes différentes. On y voit' de très-belles maisons 
et quantité de magasins. La population est évaluée à 
plus de huit cent mille âmes y compris celle des divers 
quartiers. Il y a dans cette ville des Malabares qui jouis- 
sent d’une fortune immense. Ce qui frappe le plus un 
étranger dans la ville Noire , c’est la diversité des peu- 
plés , des .coutumes et des religions qui ne se choquent 
jamais ,■ quoique formées d’opinions si opposées. I^es 
imans , les brames , les prêtres catholiques , lés minis- 
tres s’y rencontrent à chaque instant, et ne se disputent 
pas. Il serait impossible d’assigner au juste le nombre des 
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ne pouvaient qu’augmenter son crédit person- 
nel auprès de l’empereur, et tourner par la 
suite à mon avantage. Plusieurs circonstances 

me prouvèrent que j’avais sagement agi. 

* 

pagodes , des mosquées , des églises et des temples qui 
sont dans ce que l’on appelle Madras. On peut les por- 
ter sans exagération à plus de mille. 

Madras , dit M. Rcnouard de Sainte-Croix dans son 
Voyage aux Indes orientales , est une. réunion de 
maisons de campagne , de villes èt d’aldées , bâties au- 
tour du fort Saint-Georges , à portée du canon de cette 
place enfin tout ce qui est compris entre la rivière de 
Saint-Tliomé et le fossé de la ville Noire. Cette défitai- 
tion est la meilleure que l’on puisse donner de Madras. 
Il y fait extrêmement cher vivre. Les marchandises 
d’Europe y coûtent trois fois plus qu’à Pondichéry j je ne 
veux parler que des marchandises de fabrique anglaisé , 
car celles dé France y pçrdent. Le vin de Bordeaux , 
par exemple, s’y vend trois fois moins cher que le clarct 
anglais, qui n’est que du vin de Bordeaux mélangé. La* 
stérilité du teçrain qui environne cette ville , la difficulté 
de fournir toujours exactement à sa consommation , ont 
souvent causé d’horribles famines. En ce moment même, 

s , ' 

la désolation y règne. A la suite d’une sécheresse qui a 
duré près de huit mois , les denrées sont devenues très- 
rarcè ; les habitans meurent chaque jour par centaines , 
et comme ils né sont approvisionflés que par les envois 
du Bengale', et que tous les bâtimens de l’Inde sont em- 
ployés à reipéditioa contre les Birmans , le sort qui at- 
tend cette malheureuse cité fait frémir, si on ne lui 
porte de prompts secours. 
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Un matin il vint flir palais chez moi. Il ap- 
portait avec lui diverses monnaies d’or et d’ar- 
gent, et une carte géographique executee sur 
toilei L’empereur désirait, savoir si je pourrais 
lui dire à quel pays appartenaiànt les monnaies, 
et quelle contrée était représentée’sur la cartel 
Ces objets avaient été apportés au monarque 
birman par les députés d’une nation à laquôlle 
le rayboun donnait le nom de Hfi izaddj ‘ . Le 
sôuvè&in légitime de ce pays avait été détrôné 
par son frère, et ses envoyés étaient vemts 
demander du secours à l’empereur dç$ Birmans. 



if • 
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. 1 En (infinis Wizaddeé ou Wezallec. Je îi’aiirqhvé •au- 
cun rcnseigucraeitt sur ces peuples nommes ici poiu - I» 
première fois. Le pays d’Assuiu-n'cstpaseucoreWn colin 11; 
et lanatur^ ot les habitant tjes'ddïeren Les parties '« j n i le 
composent, setaÿent «u'reünic ponr çinpôpfaef lus yoyi- 
ge’urs de. le parcourir. Cepçndaut, nialgrçTignôrançeilaiis 
laquelle oq se trQUVjpà ce. sujet', i 4 *ost difficile de parlagiÿ- 
l’opiniop •du -capitaine' Cox^et jie 'Supposer que lus’se- 
çoursenVoye's par le souverain des" Birtnaiis étaient des-* 
tinés au rajali d’Assîpn-ll. est plus' probable que Çf* 
Wizaddees spnt une dès -plus nombreuses tribus qui 
semblent perdues dans- ceS 'contrées couvertes de J>ois>ot 
de fqrêti sans .nombre. Qltclqiies-ybè^ oqt été vjsiftîys , 
mais "le plus grand nombre X jusqu’à présent eu lésion 
Iteur M'échapper aux investigations des Européens. 
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Celui-ci, sans bien réfléchir, avait tléjàjasfCmblé 
une armée nombreuse, et fait marcher'en avant 
vingt mille hommes pour éclairer la route. Ces 
premières forces avaient même été suivies de 
forces plus considérables. • 

D’après lés rapports dés envoyés de ce sou- 
verain de Wizaddy, cette contréé aurait été 
située à huit ceqt milles au nord-ëst d’Amûra- 
poorah. Sur la carte qui m’avait été présentée, 
on voyait qvic ce pays était traversé dans toure 
son ^tendue par un grand fletive qui se jetait 
dàns- là mér; à peu de distance de Chittagong 

. • • * * • » 

v 

» CJiifta’gang-, province anglaise du Bengale. lé loHg 
'«te ln'côte'de la presque île au-delà du Gange , joignant 
le royaume d’Arracan*. La capitale est Chittagong , ou 
Islamabad 1 , ^c’est-à-dire yiUè ne - la For. G’cst sous ce. der- 
nier nom ■qu’elle est le {lias Spiiytot eite'e dans les vieilles 
Cartes. Les' Portugais s?y fixèrent les premiers et l’abnn- 
(lonnpkenti eftjuitfe. fes Anglais-' s’y établirent en l 
Sou fort est Considérable , et s* 'longueur d’environ deux 
lipues.. Longitude 8p* 4®' , latitude ?.?.* p. 5 '. .('ette ville 
eSt >à 5yo milles -,8o lieues Ei-S.-E. /de Calcutta , 240 
miHe», 5 o lieiies N. -N. -Os 'd’Arracan. 

Le- territoire de, Chitta gong esf considérable , et entre 
les. 21* çt iV degrés de latitude N. g- et par. le 90* de- 
gré de' lon^rtucle JE. fl èsf’bocnéau nord par IcT'Ppera, 
à test par qne chaîne de 'montagnes qui le séparant de 
l’empire Birman; au sud par fa rivière de Naaf, qui le 
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De cet endroit au- pays de Wizaddy,la distance 
ne devait pas être considérable’. 

À la première inspectioii des monnaies , je 
reconnus qu’elles venaient du royaume d’As- 
sam 9 . Il hé me fut pas non plus difficile de 
* • ..##*• 

% 

séparé du royaume d’Arracan , et à l’ouest par la mer. 
Ijc Gliittagong est en general montagneux et aride ; 
neanmoins on y récolte du rjz , du coton', du chanvre , 
du poivre , du café', de Vindigo , etc. , et on en exporte 
de l’ivoire , du sel et du bois de construction- U est soif- 
mis aüx Anglais depuis 1760.. •• 

ft Voici la position géographique d’Assam, Situé au 
nord 'de l’eAipire des Birmans, il est- borne' au. septen- 
trion par les hautes montagnes du Bontan et duThibet , 
aù snd par celles de Garrow , et à l’ouest par le Bengale. 
Il est entW les, 91" et 96* degrés de longitude K. , 
et les a 5 * et - 2B‘. de ktituÜc N. Sa longueur est.de ît8o 
lieues 1 , sa largeur de. j 3 <*. Le Bùrrampootéç le traverse 
dans toute son . étendue. Ce pays c<t tres-fértiié , mais 
fort malsain. On ert tire de la soie, du coton, 'du poivre, 
de l’ivoire et beaucoup li’oç, qii’on trouve .dons le' lit 
des rivièrés. .. • •• • • . 

• Un Persan.,” nommé Mohammed Cazim ou Kassyn , 
a donne une .description dé ce pays , qu’il appelle Assam’. 
CeUe description, traduite du persan en anglais par le 
savant Henri. Vansittart ,^a - paru dans les Recherches 
détritiques . Au miljcii de beaucoup d’erreurs , on trouve 
une assez grande' quantité' de bons ranscignepiens. . , 
Presque tous les géographes’ écrivent d’iyié manière 
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îu’aparccvoir qup le fleuve; lcaçé s sur la carie 
était le BurrampoQter ‘.. Je pos ma carte tic 
i’indostai) , et je tiotiv'ai que Ghugung,' capitale 

• . » * a • ’.j ' # 

différente le- nom de cette contrée. Les uns l’appellent 
Asham , Aschani , les autres Asem , Achem , Assam. 
Les habitans p.ortent indistinctement les noms/l’Asha- 
, mois, d’AscJiàxniens , d’Assamis. 

D’après la description de .Mob.armued , Assam était 
situe' au nord-est du Bengale. ,'et divise eu deux parties 
par la rivière do, Brahma-Putra , qui venait de Jyliata. 
• La partie sêptcntrionale était alors désignée sous le. nom 
d’Uttarml , ut la partie me’ridionale sous celui de D*çs- 
cliincul, Tout .oe-pavs e'tait. couvert. de montagne» et de 
forêts j'tjiii offraient des refuges à des peuplades Sauvages 
et indépendantes qui, vivaient de pillagevOtte descrip- 
tion' date des dennièrev expéditions d'Aurengzeb , dans 
cette .partie <fé £l’ade.,; ‘ 

y L’orthographe <le ce mol ,. tel qu’il est imprime' ici , 
est ronforirje à fa proqoileiatioçL coimminé dh Bengale ; 
mais oh dit qu’il est p'erit dans le langage du sanscrit : 
Br«h ma-P«Otar. Ce qui signifie, Bis tte Brahma.' " 

Ce fl'cuvgîct le Gange , eu v comprenant leurs nom- 
lire uses branches et. tous les cônratis d’eau .qui lent- .sont 
adjoints , coupent le pays . do Bengale dans iinç telle 
variété de diroctjotis , qu’ils forment une navigation 
intérieure la plus complète ’ct la plus n/sée qu’il soit 
possible de concevoir. Ces deux rivière* se ressemblent 
. exactement .l’une -et- l’autrç , parla longueur; de leur 
course, pgr leur volume jusqu'au lieu on elles s’appro- 
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du royapjne-d’ Assam, était à trois cent soixante 
milles au nilrd-ouést d’Àmara^obrah. Les dé- 
tails donnés par les envoyés .du souverain dc- 

chent de laTOer, ainsi, quç par la dnueeitr) et, la couleur 
de leurs eaux , par l’apparence de leurs Isords et de leurs 
îles , et enfîp par la hauteur de leur» inondations dalis 
la saisôn pluvieuse- Le Butrarnpooter est le plué large j 
niais tn dffl'evcncc n’est point sensible à-t’ecil. Ces deux 
llen,vet tirent ‘ leurs sources des -Vastes ' montagnes' {lu 
Tliibet, <Koù' ils partent dans unc'dirl'ction opposée, le 
Gange à l’ouest , le BurrampooCcr ■à l'est', pour. se ré- 
pandre ensuite l’un et l’autre dan* les ' plaines ’ de^lTü- 
dostan. ’ ’ • ’ ‘ • ' . ' * 

Dans sa course directement opposée à celle du Gungo , 
le Burrampootcr- traverse la contrée ylu Tliibet où il ejt 
nommé Sampoo ott Zancien j mots qui signifient rivière-, 
Comme Gonga-, d’où les Européens ont fait Gange , ne 
porte 'dafts l’Indostap que l’aétéption de rivière où la- 

' * s . * - s *i • , *‘# t ' " * • M ' y ' 

riviere. Apres avoir erre par un couVant rapiqca tra 
vers le -Tliibet , if vient baigQO.r^s' bords du tef-rilopp 
de Lassa-, lied de (a résidence du-grand Lama. Tournant 
ensuite de l’est -ai» sud-est 0 il -s’approche- d’Yunan dont 
il iféstrpi’à 220 ipilfes. L’Yipiad est la province dé'Ia 
Cliine la plus occidentale, {ci le llcuve paraît jrre'Softi (À 
hésiter s’il s’ouVrîra un-p&ssagepour se. rendre à la mer 
par le. golfe de Siam ',’.ou par celui'.du Bengale. Cepen- 
dant ; àprèi- .s’être pour ftinsjdùîe 'déterminé poTjr cettc 
dernièço route', il tourne soudainement à-Toitést-, tra- 
verse Assam , et fait son entrée dans le Bengale par' le 
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possédé de Wizaddj nieiportèrent à croire que 
c’était un petit étai situé à l'est de Ghugoug’, 
ou peut-être le royaume d’Assam kti-même. Je 

nord-estî'JÜn n’a pu savoir exactement où il changeait 
de nom , mais comme le peuple d’Assam l’appelle le Bur- 
rampoôt , on .peut croire que c’est à son •entrée dans 
Assam qu’il, prend cè nouveaq nom. Après être entré 
dans le Bengale'-, il fait uta Circuit autour, de da pointe 
ôoculentdleldes montagnes de' Garrotr j et, rallentissant 
ensuite 'sa - course dirige'e vers le sud,- il rencontre le 
Gange à, quarante milles environ de la mer. . ' • 

•1 Le capitaine Ci» écrit Gbugong , d’autres géogra- 
phes -Gprgon; Robert de Vaugondy, dans son grand. 
Atlas j Guergueraqg j M. Malte-Brun-, dans sa. Géogra- 
phie universelle.., a suivi l’orthographe du traducteur de 
Mohatnmed-Kassii* et a écrit Ghergong. ■ Cette ville 
avait, lorsque le' Persan fit sa description , quatre portes 
construites en'terre et' en pierre , de chacune desquelles 
le palais«du -rajah était également éloigné'. Elle était en- 
tourée d'une .palissade de barrtbous. Eh dedans. on avait 
élevé* de grandes chaussées surlesqueiles on passait pen- 
daht la saisop des pluies. Le dcVaht de chaque maison, 
offrait un jardin ou un -terrain . eultivé. En général , ce 
qu’on appelait la ville', était Une enceinte fortifiée , dans 
laquèlle il y avait des village^ et des champs en culture. 
Le -palais dpi rajah était constru it son les bords d’utae ri- 
vière nommée Degoù ou Dékoyv, qui traversait la ville, 
et était bordée de chaque cftté.d’un rang de maisons. Il 
y avait un petit marché dont toutes les boutiques étaient 
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me rappelai fort heiTreüsemeqt alors, que deux 
ans auparavant mou voyage dans l’empire des 
Birmans, j’avais entendu parler à Calcutta, où 
je me trouvais à cette époque, de l’expédition 



occupeçs par des marchands de bétel. Les habitans ne 
faisant leurs provisions qu’une fois par an , on n’y ven- 
dait pas d’autrps marchandises. 

Le palais do rajah était entouré d’une chaussée garnie 
des deux côtés d’une forte haie de bambous: -Il y qvait 
déplus, eu dehors de la chaussée, un fossé toujours plein 
d’eau. L’enceinte aontenait plusieurs salles très-é levées et 
des corps-dé-logis séparés. La plupart 'de ces bitimens 
étaient construits en bois, les autres en paille;, oh les 
nommait des chuppers- Le diwan Kanah , ou salle pu- 
blique, avait cent cinquante coudées de long et quarante 
de kirgè. On y comptait soixante-six colonnes de. bols , 
à quatre coudées de distance les unes des autres , et le 
siège sur lequel sc plaçait le rajah lorsqu’il y donnait au- 
dience , était orné de treijlis'et de sfculptitres. On voyait 
en dehors et ori dedans dè cette salle des plaques- d’ai- 
rain si bien polies , que , quand le soleil les frappait, ", elles 
brillaient autant que des glacçs. On assurait' que la cons- 
truction-dé cet édifice, .avait occupé pendant deux ans en- 
tiers trois mille charpentiers et douze mille manœuvres. 

Ghergong est à 142 lieues N.-E. de Calcutta, 160 
N. -O. d’AmarSpoorah , 120 S.-E. de Lassa. Longitude 
89" 3 o', latitude 26°" 5 o’. De nouveaux calculs donnent , 
lohg'rtude 2.6*55', latitude 92* 20'. Elle fut prise en 1G62 
par Atirengzeb. On la dit en ruine anjourd’hui. 
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de six compagnies de Cy payes, com mandées 
par le capitaine Welch, à l’ellet de rétablir le 
rajah Serack-Deo. sur. le trône de ses ancêtres. 
Le lièuieuant -Wood avait fait partie de cette 
expédition, et il me revint aussitôt à la mé- 
moire, qu’un dés hommes qui l’avaient accom- 
pagné se trouvait justement parmi ceux de ma 
suite.. Je l’envoyai cherelier. Du premier coup 
d’œil il reconnut les pièçes de monnaie. Le 
rahyoun l’interrogea ensuite', , et ses réponses 
confirmèrent complètement toutes. mes conjec- 
tures. Je me .rappelai aussi avoir vu à Calcutta 
ime çarte semblable à celle qui venait de m’être 
présentée. La circonstance me parut heureuse, 
ppur donner aux gens qui m’entouraient une 
idée de la supériorité de nos troupes-, et je la 
saisis avec empressement. J’appris au rayhoun 
que deux ans Environ .aryant mon arrivée chez 
les Birmans , nous avions réussi avec six cents 
hommes seulement, à remettre .le rajah de 
Gh'ugong sur son trône. Toute ma conver- 
sation avec le rayhoun , fut écrite pour être 
communiquée à l’empereur. Si mes discours 
avaient fait autant d’impressipn sur lui , qu’ils 
en firent sur mes auditeurs , l’expédition en fa- 
veur du prétendu prince légitime de Wizaddy 
devait êtrecontrcmandée; mais Sa Majesiéjcrul 



Digitized by Google 



( i 5 -7 ) 

<Jc .son devoir de poursuivre son entreprise. 
Après cette lougue et intéressante conversa- 
tion , le rayhouu me quitta , et nie dit qu’il allait 
prévenir le vice-roi et les whoungéesquela voi- 
ture destimie àTempereur pouvait être enlevée 
et qu’il viendrait probablement le lendemain 
avec l’ordre de la prendre. Cette preuve de zèle 
et d’attention pour son souverain me fit faire 
une nouvelle observation qu’il sè chargea de 
transmettre pareillement aux vvboungécs. C’é- 
tait que, quoique je .m’estimasse très-heureux 
de pouvoir obéir aux ordres de Sa Majesté v je 
11e pouvais le faire avant d’être d’accord avec 
les whoungées , au sujet de certains articles, 
qui avaient été envoyés avant mon départ de 
Rangoun., et qui restaient sons réponse. •* 
Le désir de voir, lu voitiye de Tempcréur 
amena vers lé sorr le vicé-rpi et plusieurs mem- 
bres de la famille impérial^. Ils se promenèrent, 
dans leurs yachts autour de mon habitation , 
mais personne ne descendit à terre.- 
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CHAPITRÉ X. 



M. Burnet se rend chez le vice-roi. — Réception qui lui est 
. » faite. — Lettre du capitaine Cox au vice-roi. — M. Burnet 

se rend de uouveau chez lui. — Embarras de Moncour- 
tuse pendant cette visite. — Son discours aü vice-roi. . — 
Réponse de ce.dqrnier, et explications de sa. part , au sujet 
*.•* des plaintes portées par le capitaine Coxv — Visite du 

vice- roi. -^Honneurs que fui rend le capitaine. — Çéré- 
mouiul pour l'audience royale.— Nouvelle visite, du vice- 
• ix». ' — Description de son costume de cour. < 



. Le moment de l ? audience royale approchait, 
et je ne recevais attcun ayis. Il était pourtant 
nçcessàirç que les whoungées se dépêchassent 
de me répondre àu, sujet du cérémonial de la 
réception , car je ne pouvais consentir à pa- 
raître devant Sa Mhjesté, sans Ravoir aupara- 
vant Cç que j’avais à faire. Afin d’obténir quel- 
ques éclarrcisseihens , j’eilv.oyai M. Burnet et 
l’interprète Moncourtuse auprès du maylioun , 
pour lui dire que cet oubli m’étonnait beau- 
coup. Il reçnt fort bien M. Burnet, se levai de 
son siège, et voulut faire 'apporter une chaise; 
mais comme il û’.y en avait pas dans la pièce . 
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M. Burnel mit le cérémonial de côté et s’assit , 
de son propre' mouvement, sur une natte. 
C’était dans une maisonnette construite en 
bambous et peu çloignée de sa principale de- 
meure que le -vice-roi se trouvait alors. Après 
s’être informé de l’état de'ma santé , il promit 
qu’il parlerait aux whougées des lettres que 
j’avais écrites de Rangoun, et dit qu’il ne re- 
cevrait celjo du gouverneur-général qu’après 
l’audierice de l'empereur. Il fit ensuite servir 
du thé , causa familièrement avec M. Burnet , et 
chargea le premier shabunder de lui faire voir 
des pièces d’artifices que l’on préparait^ on l’a- 
vait prévenu que M. Bumet avait témoigné le 
désir de les examiner. Quelques instans après, 
il- vint le rejoindre, et ajouta qu’il voulait nous 
donner . un échantillon de chaque sorte de piè- 
ces d’artifices , afin que l’onpiit fugcrau Bengal 
de l’habileté des Birmans daus cet art- J’appris, 
au retour de ces messieurs, que le rayhoun 
avait passé t,oute mie nuit avec l’empereur , 
sans doute pour lui expliquer ce que je lui avais 
appris des Wizaddj. 

On me prévint que Sa Majesté voulait que 
je lui fusse présenté le 8 février. Cette décision 
amena de nouvelles explications. Je répondis 
au- rayhoun qui avait été chargé- de me faire 
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part des désirs de son maître , qu’il me serait 
très -pénible de contrarier les intentions de 
l’empereur , mais que- je ne poivrais , ni ne vou- 
lais m’engager à rjen , avant que le cérémonial 
de la réception eût été réglé. Je savais, par ex- 
périence , que , \ Taule d’avoir pris ses précau- 
tions à cet égard ? mon prédécesseur avait eu 
à souffrir de plusieurs procédés désagréables et 
inconvenàns. Lé rayhoun promit de me satis- 
faire et. d’avoir, par écrit et en detail, les for- 
malités, usitées, ou projetées pour ma récep- 
tion; mais, dans cette visite , il rte parla point 
des YVizaddy. 

Je devais compter sur cette promesse ; ce- 
pendant. éjle fut aussi vainc que les autres. Je 
sentis que l’on voulait que l’audience de ré- 
ception eut lieu avant d’avoir réglé le céré- 
monial qui devait y être observé, et comme 
c’était ce que je. voulais -surtout éviter j’en- 
voyai M. Burhet et mon. interprète Moncour- 
tuse, au vice-roi, ‘aVCc le message suivant : 

« Je supplié Votre Excellence de me satisfaire 
» au sujet du cérémonial dç ma réception. Je 
» né Sortirai pas de nia demeure qu’il n’ait été 
» réglé. J’aime à croire qüé l’empereur ne vou- 
» drait rien exiger de moi qui fût capable de 
» compromettre hioir caractère de représentant 
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» d’une puissance indépendante. Je- vous, en- 
» gage donc à faire sentir aux whoungées , que 
» ce n’est pas le capitaine -Cox, mais l’envoyé 
» de la compagnie des Indes, qui stipule dans 
» cette circonstance. Là nation anglaise est 
» toujours juste et modérée’. Elle nallecte pas 
» de supériorité envers les autres nations, mais 
« elle ne veut pas souffrir , qu’à son égard , on 
>' s’eu arroge une qui serait fort déplacée. 

» Le gouvernement de la compagnie. des In- 
» des ne peut et ne veut traiter axec les puis- 
» sances indiennes que sur le pied d’une par- 
» faite égalité. Les -ministres du souverain des 
» Birmans ne doivent jamais peçdrC ce prin- 
». cipe de vue ,. s’ils veulent entretenir avec 
«nous des- rapports d’amitié. Je saisis aussi 
» cette occasion pour avouer- à Votre Exccl- 
» lence que je suis étonné de la. voir se ser- 
» vir d’intermédiaires , pour, tout ce qu’elle à à 
» me communiquer, çique, dans plusieurs cir- 
» constances, on m’ait presque forcé à conférer 
» avec des subalternes, tandis que c’est avec 
» elle seule que je dois le faire. 

» La mission dont je suis chargé est très- 
» importante, puisque c’est de son résultat que 
» dépend l’harmonie de nos deux nations , 
» puisque des avantages réciproques et im- 
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» mcnses en seront la conséquence. J’attends 
» dans le cours de la journée les documens que 
» je vous demande.' SI je ne les reçois pas, je 
«penserai que ma réception est difl'érée, ou 
» Lien que les ^ministres de Sa Majesté n’y at- 
» tachent pas autant d’importance qu’ils le de- 
» vraient faire. Je regrette beaucoup mainte- 
» nant de n’avoir pas pu directcnrtnit conunu- 
» niquer avec Votre Excollence, quoiqu’elle me 
» l’ait fait espérer lors de notre première en- 
» trevue. Je me flatte qu’à l’avenir elle rendra 
» nos communications plus directes et plus in- 
» limes. C’est ce que mon respect pour son sou- 
» verain, notre intérêt réciproque et les con- 
«• Venances rae donnent lieu d’espérer. »' 

Je. confiai cette lettre au papier, 'pour éviter 
tout malentendu, et j’ordonnai à M. Burnet, 
qui en fut chargé, de la communiquer verba- 
lement au vice-roi. Je lui recommandai en 
outre dfe ne faire aucune bbservation, aucun 
commentaire , et de s’en revenir àussitgt qu’il 
aurait rèçuune réponse. • 

Le vice-roi était à déjeuner lorsque ma dé- 
putation se présenta chez lui. M. Burnet avait 
fait emporter une chaise.avec lui, pour s’as- 
seoir à l’ombre, dans le Cas où on l’aurait lait 
attendre. Il n’eii eut pas besoin. Lorsqu’on l’in- 
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traduisit», ' le maylioun était étendu sur un lit 
de repos à l’extrémité de l’appartement, et les 
membres du 'conseil de Rangoun, d’alors , le 
rayhoun et le shabunder Jhansey , étaient assis 
sur des nattes près de lui. Après avoir répété 
cc que j’avais déjà dit au rayhoun , M. Burnet, 
suivant scrupuleusement ses instructions com- 
mença à lire mon message. Le vice-roi lui 
demanda pourquoi il en agissait ainsi. M. Bur- 
net répondit que c’était pour, éviter les oublis 
et les méprises. Son Excellence approuva cette 
précaution, disant que c’étajt le meilleur moyen 
d’empêcher les messagers d’altérer les Commu- 
nications qu’ils étaient chargés de faire. 

Mpucourtuse, qui devait traduire les paroles 
de M. Burnet, se trouva sans doute embarrassé 
de son rôle, car il prit le parti de réclamer d’a- 
vance l’indulgence du vice-roi.» 

« Veuillez m’excuser, Monseigneur , dit- 
» il , si cc message renfermé quelque chose qui 
» puisse vous déplaire. Les Anglais expriment 
» leurs seutimens avec franchise , et s’inquié- 
» tent peu de ménager la susceptibilité et la dé- 
» licatcsse des personnes auxquelles ils parlent. 
» Je suis contraint de traduire avec fidélité le 
» message que l’on vous adresse en cc moment, 
» car, si je ne le faisais pas , l’interprète du ré 
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» sident anglais ne manquerait pas dé se plain- 
» dre de ijia mauvaise fui . II me semble , Mon- 
» seigneur, que j’ai autour du cou un nœud 
» coulant que chacune des dfeux parties entre 
» lesquelles j c me trouve placé, pourrait serrer 
» à volonté, si je m’écartais d’un côté ou de 
» l’autre* » 

Le vice-roi se mit à rire aux éclats de cette 
saillie. « Je vois , répondit-il , que le rési- 
» dent anglais est un homme fin et circons- 
» pect mais cela ne peut nullement vous com- 
» promettre vis-à-vis, de moi ; parlez sans 
» crainte. » .... 

M. Burnet me rapporta tout ce qui s’était 
passé dans cette séance. Le vice-roi lui avait 
fait entendre que je ne devais attribuer qu’à 
ses grandes occupations la rareté de nos. entre- 
vues; que le rayhoun, avec lequel jc refusais 
de communiquer n’agissait que comme son 
messager direct. Il avait de plus ajouté qu’il 
me considérait, ainsi que toutes les personnes 
de ma suite , connue ayant droit à sa protec- 
tion, et qu’il savait qu’il répondait personnel- 
lement augou'verncur-général des vexations ou 
manques d’égards dont nous pourrions avoir à 
nous plaindre. Enfin , pour terminer, il dit qu’il 
allait se rendre auprès de l’empereur, afin de 



Digitized by Google 




( «45 ) 

le consulter, de prendre ses ordres, et que 
probablement je recevrais dans la soirée le 
règlement relatif au cérémonial. 

Une heure après le retour de ma députation, 
le rayhoun et le shabunder vinrent me pré- 
venir que le vice-roi allait se rendre chez moi. 
Son Excellence ne tarda pas en effet à des- 
cendre près de mon habitation. Ason approche, 
ma garde se mit sous les armes , et M. Burnet 
sortit pour le recevoir. Il n’entra pas de suite 
dans la maison -, il s’assit , se mit à examiner 
une machine à battre la monnaie que j’avais 
apportée avec moi , et ensuite la voiture qui 
était destinée à l’empereur. Pendant cet exa- 
men , M. Burnet ne quitta pas ses côtés. 

Je suis persuadé que le vice -roi ne voulut 
pas entrer directement chez moi , dans l’espoir 
que je viendrais à sa rencontre. Je ne crus 
pas cette démarche convenable, d’abord parce 
que cette visite était, à proprement parler , la 
première qu’il me faisait, et qu’ensuite, je sa- 
vais que ce n’était pas l’usage chez les Birmans. 
Je le reçus donc à l’entrée de ma salle d’au- 
dience, et le conduisis jusqu’au fond où je le 
fis asseoir à ma droite , sur un lit de repos que 
j’avais fait placer pour lui dans cet endroit. 

Il fut d’abord un peu roide , et comme em- 
I. • ■ • io 
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barrassé de sa personne , mais je parvins bien- 
tôt à lui faire reprendre des manières plus ai- 
sées et sa bonne humeur habituelle. J’évitai 
surtout , dans le cours de la conversation , de lui 
parler du message du matin et d’aucune espèce 
d’affaires. En se retirant, il accepta deux bou- 
teilles A’otta, et quelques parfums. 

J’appris bientôt par le rayhoun que le cé- 
rémonial de ma réception était arrêté ainsi 
qu’il suit : le jour indiqué un yacht de distinc- 
tion remorqué par des embarcations armées 
en guerre devait me venir prendre ainsi que 
ma suite. Un woundock et des sandoghans * , 
étaient désignés pour former l’escorte. Comme 
on avait pensé que la distance à parcourir 
était trop courte pour se servir d’éléphans , 
il fut convenu qu’on amènerait des chevaux 
de selle à l’endroit où je quitterais le yacht : il 
fut aussi convenu que mes gardes me suivraient, 
mais sans leurs armes, jusqu’aux portes du pa- 
lais ; que là , tous s’arrêteraient , excepté deux , 
qu’il m’était permis de garder près de moi. On 
demanda aussi que je retirasse mes souliers 
dans le même lieu, et que j’y déposasse mon 



■ Sandoghaan (vocabulaire birman) , maître des cere- 
monies. 
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parasol. Dans cette cérémonie, le vice-roi était 
chargé de m’accompagner. 

' Le rayhoun me dit que cette communication 
n’était pas officielle, mais que je la recevrais 
dans les formes voulues ; il ajouta que l’em- 
pereur et tous les membres de sa famille assis- 
teraient à ma réception, et me prévint aussi 
que , dans le cas où les woundocks se présente- 
raient chez moi avant lui , je les laissasse dans 
leurs canots, jusqu’à ce qu’il fût arrivé pour 
les introduire. Je le remerciai de ses atten- 
tions, et le priai d’engager le vice -roi à me 
venir voir de nouveau , afin que nous nous 
missions parfaitement d’accord, et que, par ce 
moyen , nous ne fussions pas exposés à retarder 
le jour de l’audience royale. 

Le vice-roi se rendit plutôt à mon invitation 
que je ne l’espérais. Le lendemain à sept heu- 
res, j’appris qu’il était arrivé, mais qu’il ne 
voulait pas sortir de son canot , parce qu’il fai- 
sait froid. Pour le décider à débarquer, je lui 
envoyai aussitôt un beau schal , en le priant 
de l’accepter comme un cadeau de ma part. Il 
ne tarda pas alors à se rendre à mon habitation. 

11 portait, le jour de cette visite, son costume 
de cour, qui se composait d’une ample robe 
de velours rouge , avec de larges manches , 
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garnies d’un galon irès-haut. Il avait au bonnet 
aussi de velours , d’un pied de haut , avec un 
bord en or uni , d’un pouce de largeur au bas , 
et un autre de deux pouces , de la partie su- 
périeure duquel partaient, perpendiculaire- 
ment, des feuilles d’or en forme de fer de lan- 
ces. Ce costume était tout-à-fait dans le genre 
chinois. 

Lorsqu’il fut un peu reposé , je lui demandai 
ce qu’il avait définitivement arrêté au sujet 
de ma réception. Il me répéta , mot pour mot, 
ce que m’avait déjà dit le rayhoun, et me pré- 
vint que le mode de mes rapports avec les 
whoungées ne saurait être déterminé qu’après 
l’audience de l’empereur et la lecture de la 
lettre du gouverneur-général. Cette conduite 
me parut raisonnable. Il me pria aussi de ne 
point me formaliser si l’on exigeait que je 
retirasse mes chaussures , mais qu’il était im- 
possible que je m’exemptasse de cette forma- 
lité, puisque les princes du sang eux -mêmes 
étaient obligés de s’y soumettre. Je ne fis 
aucune objection à cet égard , et je vis qu’en 
ne prescrivant rien par moi -même, et lais- 
sant tout à la disposition de l’empereur et 
de ses conseils , j’avais obtenu beaucoup plus 
que si je m’y fusse pris d’une autre manière. 
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Je demandai cependant pourquoi l’on ne m’ac- 
cordait pas , comme à mon prédécesseur , des 
éléphans pour mon transport. Le vice -roi 
m’assura qu’aucun motif particulier n’avait oc- 
casioné ce changement, et que si ma récep- 
tion, comme celle du capitaine Symes’s, avait 
eu lieu à Amarapoorah , l’on m’en aurait bien 
certainement accordé un ; que d’ailleurs je pou- 
vais disposer de tous ceux dont j’aurais besoin, 
dans le cas où je voudrais faire des excursions 
dans le pays. 



( « 5 ° ) 



CHAPITRE XI. 

Le capitaine Cox annonce qu’il est prêt à se rendre au pa- 
lais de l’empereur. — On lui envoie plusieurs sandoghans 
pour transporter les présens destinés à Sa Majesté. — Or- 
dre dans lequel ces présens sont portés. — Départ du capi- 
taine. — Ordre de la marche pour se rendre au palais im- 
périal. — A ffluence de peuple. — Soldats birmans. — Leur 
manière de faire la haie. — Leur costume. — Vénération 
des Birmans pour leur souverain. — Le capitaine Cox est 
forcé de marcher les pieds nuds. — Arrivée à la tente. — 
Ordre dans lequel sont placés les courtisans. — Descrip- 
tion de la tente impériale. — Manière de la tendre. — Sa 
décoration intérieure. — Gardes de l’empereur. — Leurs 
costumes. — Eunuques du palais. — Costumes des princes 
du sang , des chobwas , des courtisans des différens or- 
dres. — Disposition des présens. • — Place du capitaine , 
des personnes de sa suite et des autorités qui l'ont accom- 
pagné. — Entrée de l’empereur dans la tente. — Son por- 
trait. — Description de soji costume. — Ses différentes 
questions. — Explication spirituelle. — Fin de l audience. 

— La sortie des princes du sang n’est annoncée par aucun 
cérémonial. — Pages de l’empereur. ■ — Collation servie 
au capitaine et aux courtisans. — Singulier usage de ces 
derniers. — Retour du capitaine. — Environs de la tente. 

— Sauteurs birmans. 



Tous les arrangemens dont le vice-roi m’a- 
vait parlé dans sa seconde visite , m’ayant paru 
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très-convenables, je lui déclarai que j'étais sa- 
tisfait et prêt à me rendre au palais. Il me laissa 
le soin de faire embarquer la voiture destinée 
à Sa Majesté, ainsi que les autres présens que 
j’avais apportés avec moi ; il m’envoya cepen- 
dant plusieurs sandoghans , avec de petits gué- 
ridons recouverts d’un tissu de soie rouge, 
pour recevoir ceux dont le transport était le 
plus facile. Sur l’un de ces guéridons on plaça 
la lettre du gouverneur-général; sur les sui- 
vans, cinq livres sanscrits, une paire de pis- 
tolets ( c’était le présent que je devais offrir 
en mon nom à Sa Majesté ) , et les lettres que 
le gouverneur - général adressait aux whoun- 
gées. Tous ces objets furent portés au yacht 
dans l’ordre que je viens d’indiquer. 

A dix heures et demie du matin, je montai 
avec ma suite sur un yacht semblable à ceux 
dont se servent ordinairement les hommes d’un 
rang égal à celui du vice- roi. Le canal que 
nous traversâmes n’avait pas plus de deux cent 
cinquante coudées de largeur; mais le temps 
de débarquer la voiture nous lit perdre près 
d’une heure. Avant mon départ, le woundock, 
était resté dans son canot et par conséquent 
n’était pas entré dans mon habitation. Lorsque 
je montai dans l’embarcation qui m’avait été 
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destinée, il passa dans un yacht voisin du 
mien, et ne me fit prévenir de sa présence 
qu’à l’instant où j’allais descendre à terre. Je 
ne crus pas devoir tenir compte de cet avis ; 
je débarquai , et , quoique j’eusse envoyé à l’a- 
vance des selles pour les chevaux qui m’atten- 
daient à cet endroit , j’annonçai que je préfé- 
rais me rendre à pied au palais. Le woundock 
et le vice-roi, qui, pendant la marche, se tinrent 
à ma gauche et marchèrent de front avec moi , 
auraient préféré que je fisse usage des chevaux , 
car ils auraient pu s’en servir eux- mêmes ; 
mais j’aimai mieux m’en passer. 

Une fois à terre, voici dans quel ordre s’a- 
vança le cortège : 

i° Les lettres du gouverneur- général et les 
guéridons, etc. , etc. j 

2° La machine à battre la monnaie; 

5° Le carrosse de Sa Majesté; 

4° Deux sandoghans et le rayhoun de Ran- 
goon; 

5° Ma suite ; 

6° Moi et M. Burnet; 

7° Un détachement de Cypayes , sur deux de 
front ; 

8° Les chevaux et leurs guides. 

On nous fit faire un circuit qui allongea le 
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chemin de près d’un mille, et la lenteur de 
notre marche permit à la foule d’habitans qui 
garnissaient la ligne que nous parcourûmes, 
de satisfaire leur curiosité. Les troupes de l’em- 
pereur formaient une espèce d’avenue longue 
de trois cents coudées environ , à partir de la 
façade orientale de la tente impériale. Ces sol- 
dats étaient assis à terre, tenant leurs fusils 
comme s’ils étaient prêts à repousser une at- 
taque. Cette troupe me parut composée d’hom- 
mes de la lie du peuple. Leur habillement ne 
différait point de celui des autres naturels. 

Lorsque les woundocks, et ceux qui venaient 
après eux , eurent atteint la ligne de soldats , 
ils ôtèrent leurs chaussures et renvoyèrent leurs 
parasols, A cent cinquante coudées de la porte 
du palais , on s’arrêta , à l’ombre d’une allée de 
bambous , près d’un enclos où l’on avait étendu 
des nattes et des tapis. C’est là que le vice-roi 
m’engagea à attendre que l’ordre d’aller plus 
avant fût arrivé. Cette station ne dura que 
quelques minutes ; mais je refusai d’entrer dans 
l’enclos , parce qu’il aurait fallu me déchausser. 

Arrivé à la porte du palais , je demandai à 
être accompagné d’un domestique , et de mes 
deux interprètes, ce qui me fut accordé. L’on 
paraissait fort inquiet autour de moi, de ce 



( ‘54 ) 

que je ne me déchaussais pas ; je m’cn aperçus, 
et, pour rassurer les plus craintifs, je leur an- 
nonçai que je ne manquerais à aucune des pro- 
messes que j’avais faites. Je retirai alors mes 
souliers qu’un de mes domestiques emporta 
avec lui. 

La grande entrée de la tente de l’empereur 
touchait à l’enclos dont je viens de parler; 
mais l’on m’en fit gagner une autre plus petite 
et plus éloignée. 11 est probable que c’était 
dans l’intention de me faire voir au peuple, 
marchant au soleil et les pieds nus. Avant 
de se porter plus en avant, le rayhoun et les 
sandoghans s’agenouillèrent , en joignant leurs 
mains , qu’ils portèrent à leurs fronts, et inclinè- 
rent trois fois leurs têtes jusqu’à terre. Sur l’in- 
vitation très - respectueuse que l’on m’en fit, 
nous retirâmes nos chapeaux , puis nous nous 
recoiffâmes après nous être inclinés trois fois. 

Nous gagnâmes enfin, après avoir marché 
très -lentement, la face septentrionale de la 
tente. A moitié chemin de l’endroit où nous 
nous étions arrêtés, et de cette façade, les sa- 
lutations et les génuflexions générales recom- 
mencèrent. Avant d’arriver à l’entrée de la 
tente , on voulut que je retirasse mon chapeau ; 
mais je répondis que j’attendrais pour cela que 
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nous fussions à l’ombre, car l’ardeur du soleil 
était extrême. Enfin, au moment où l’on toucha 
l’entrée de la tente , les mêmes marques de res- 
pect recommencèrent. 

A la première génuflexion , le vice-roi m’a- 
voit quitté et était entré dans la tente. J’avais 
encore cent pieds à parcourir à l’ardeur du 
soleil, ce qui me contrariait. Je crus remar- 
quer que l’on avait mal concerté l’espèce de 
parade dans laquelle on me faisait jouer; car, 
en ce moment , mes conducteurs furent obligés 
de s’arrêter, pour discuter entre eux et savoir 
s’ils allongeraient ou non la marche du cortège. 

En entrant dans la tente, nous trouvâmes les 
courtisans assis sur des nattes vis-à-vis du trône. 
Le passage que je devais suivre coupait leurs 
rangs en deux et était occupé par les princes 
du sang. Ces derniers purent m’examiner d’au- 
tant mieux, que je m’arrêtai quelques instans 
à cette place. Nous avançâmes ensuite lente- 
ment vers la partie sud de la tente, et ar- 
rivâmes enfin au point central. On avait dis- 
posé des nattes pour moi et ma suite ; mais , 
avant de nous y asseoir, il fallut marquer notre 
respect pour le trône, ce que je fis en mettant 
un genou en terre , et en incliuaut la tète. Nous 
nous assîmes ensuite à la manière des Indous, 
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les jambes croisées et ramenées sous notre 
corps. Les whoungées me prièrent de couvrir 
mes pieds. Quelques personnes ayant dit à 
l’interprète de me faire entendre que je devais 
avoir le corps d’un côté et les jambes de l’au- 
tre , un whoungée fit observer que cela n’était 
pas nécessaire. Je m’efforçai cependantde sa- 
tisfaire ces messieurs, quoique l’attitude que 
je cherchais à prendre ne fût ni commode, ni 
gracieuse. 

Cette grande tente d’audience dans laquelle 
nous nous trouvions était de forme circu- 
laire ; son diamètre pouvait être de trois cents 
pieds. La partie centrale était soutenue par 
une seule pièce de charpente de soixante pieds 
de hauteur; le pinacle qui en avait environ 
douze, était doré. Elle était supportée, à sa 
base, par une galerie de cent arcades ; ces ar- 
cades étaient en bambous et pouvaient avoir 
quinze pieds d’élévation. De grosses cordes, at- 
tachées au sommet de la charpente centrale , 
venaient s’appuyer sur chacune d’elles, et étaient 
fixées à quinze ou vingt pieds au-delà à des po- 
teaux : c’est sur ces cordages qu’étaient étendues 
les ailes de la tente , faites d’une grosse toile de 
coton. Autour du support central , il y avait un 
piédestal en bois ou en maçonnerie , il ne m’a 
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pas été possible de savoir précisément lequel 
des deux , qui avait environ dix pieds carrés , 
d’épaisseur, et quinze de hauteur; il était en- 
touré d’une cloison circulaire haute de six 
pieds , au-dedans de laquelle étaient suspendus 
des miroirs , des lanternes , et d’autres baga- 
telles semblables. Le trône, qui était à l’extré- 
mité de la tente , et dont chacune des faces 
avait dix pieds de largeur, était élevé de six 
pieds au-dessus du plancher. Il ressemblait 
à une chaire octogone ouverte à l’est et à 
l’ouest. Deux autres côtés étaient fermés par 
des rideaux , un tapis couvrait la partie cen- 
trale , et, un peu en avant , on voyait un car- 
reau de velours galonné en or. 

Au-dessous du trône, vers le milieu de la 
tente, il y avait un siège élevé, recouvert d’un 
velours vert, qui supportait un carreau aussi en 
velours galonné comme les premiers. A droite 
et à gauche du trône, et justement sous une 
des arcades de la tente , une vingtaine de gar- 
des de l’empereur, en robes de satin galon- 
nées , avec des collets ornés d’un triple feston, 
et des manchettes, se tenaient debout. Leur 
tête était couverte d’un casque d’or qui ressem- 
blait tout-à-fait à l’armet de Mambrin. Près 
du trône , et du côté occidental , six eunuques 
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du palais étaient assis sur la même ligne que 
les gardes. Ces eunuques avaient des jemmas 
blancs et des lungées de couleur et en soie; 
ils portaient autour de la tête un schal blanc. 
Les princes du sang, les chobwas ' , les cour- 
tisans d’un ordre supérieur, étaient tous vêtus 
de robes de velours rouge , semblables à celle 
du vice-roi. La coiffure des princes et des 
chobwas variait selon leur rang, qui était 
aussi indiqué par les chaînes d’or qu’ils por- 
taient. Les courtisans d’un ordre inférieur 
avaient seulement des robes de satin , dont la 
forme ne différait pas de celle des premiers. 
Les guéridons et les présens que l’on avait 
' mis dessus , avaient été placés devant le trône , 
sur la même ligne que les princes. Près de là , 
était la machine à battre la monnaie , et même 
la voiture que l’on avait rangée, sous une des 
arcades , en vue de Sa Majesté. * 

J’étais assis , ainsi que ma suite , à côté de 
la machine , et vis-à-vis du trône , quoique j’en 
fusse séparé par un espace de soixante pieds. 
Le vice-roi était à dix pieds à ma gauche, et 
sur la même ligne que moi. Du même côté, et 

C’est le nom que l’on donne aui petits princes 
tributaires. 
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sur la même ligne aussi , était le rayhoun de 
Rangoun. Devant nous, mais un peu sur la 
gauche , il y avait deux sandoghans. Le sha- 
bunder Jhansey se tenait à droite et un peu 
en arrière. 

Après environ vingt minutes d’attente , un 
personnage habillé de blanc entra dans l’en- 
ceinte et arrangea les carreaux. A peine se 
fut-il retiré que l’empereur parut et s’assit sur 
son trône. 

Sa Majesté avait une robe blanche, ornée 
d’une bordure en or; sa tête était couverte 
d’une espèce de mitre, dont l’éloignement 
m’empêcha de distinguer les ornemens. 11 te- 
nait à la main un éventail fait avec des plumes 
de paon , et dont il se servait pour chasser les 
mouches : personne ne resta avec lui sur le 
trône. Il paraissait vigoureux; son air était 
ouvert , et il avait le teint beaucoup mieux que 
celui des Birmans en général. Sa barbe était 
grise, et sa physionomie rappelait assez celle 
des habitans de la partie australe de la Chine. 

A peine eut-il été assis, qu’il demanda, d’une 
voix claire et sonore , lequel de nous était le 
résident ; quels étaient les individus qui m’en- 
touraient , et si mes épaulettes et ma cocarde 
étaient les signes ostensibles de mon rang. Il 
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désira ensuite savoir ce que contenaient les 
caisses, puis il dit qu’on lui avait rapporté 
que j’étais un homme plein de bon sens et de 
politesse. Pour toute réponse et remercîment, 
je posai ma main contre ma poitrine et m’in- 
clinai. — « Ah ! reprit-il, c’est donc ainsi que 

» les Européens saluent leurs souverains! 

» La main qu’ils placent sur la poitrine in- 
» dique que leurs respects partent du cœur ! » 
— Le vice-roi répondit affirmativement à cette 
question. 

Un sandoghan, après avoir fait trois révé- 
rences , lut, d’un ton chantant, la liste des pré- 
sens. Peu d’instans après, et il n’y avait pas 
long-temps qu’il était assis , l’empereur se leva , 
et dit en s’adressant au vice-roi : — <r Le temps 
» est très -chaud; je veux me retirer. Prenez 
» soin de lui. » — Il entra alors dans son pa- 
lais , par une issue qui était derrière le trône. 
Pendant l’audience le vice-roi , le rayhoun , et 
Moncourtuse , répondirent quelquefois à l’em- 
pereur. 

A peine Sa Majesté fut-elle éloignée, que 
toute contrainte fut bannie. Chacun allongea 
les jambes, se mit à son aise, et tous les yeux 
se tournèrent vers nous. Cinq minutes après 
le départ de l’empereur, les princes se retirè- 
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relit, mais on n’observa aucun cérémonial à 
leur égard. Tout le monde avait les pieds nus , 
et la réception gracieuse cpic le souverain m’a- 
vait faite, semblait avoir répandu la satisfaction 
dans toute l’assemblée. 

Un quart d'heure après qu’il se fut retiré , 
des pages habillés de satin , et avec des bon- 
nets de la même étofle, apportèrent des es- 
pèces de baquets remplis de confitures. Ces 
baquets de bois peint en rouge et doré , avaient 
dix - huit pouces de hauteur. La partie supé- 
rieure était ornée d’une balustrade en bois 
tourné dont les parties étaient assemblées au 
moyen d’un anneau circulaire. Les confitures, 
toutes du pays , étaient servies dans de petites 
soucoupes, dont le couvercle, de forme conique, 
était d’osier peint en rouge et doré. Douze de 
ces baquets furent posés devant moi et M. Bur- 
net. L’un d’eux contenait des confitures de la 
Chine , ce qui est regardé comme une rareté 
dans ce pays. Les personnes de ma suite eurent 
aussi devant elles un baquet de confitures. Les 
chobwas, les whoungées, furent, après nous, 
servis chacun à leur tour et'suivant leur rang. 
On me pressa de manger, et, afin de faire une 
chose agréable auxcourtisans,jc goûtai àpresque 
tous les plats qui m’avaient été offerts. Le thé fut 
I. 
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ensuite versé par le rayhoun et le sliabunder 
Jhansey. Vers la fin du repas , je fus fort étonné 
de voir tous ces seigneurs mettre dans leurs 
poches ce qui restait des confitures , et m’en- 
gager aussi à emporter ce qui me conviendrait 
le plus. On m’indiquait particulièrement des 
noix de bétel et des feuilles de pawn * , qui 
avaient été apportées après le thé. Je consentis 
à mettre quelques-unes de ces noix dans mes 
poches , en laissant aux personnes de ma suite 
les feuilles de pawn. 

En quittant notre place , on nous fit avancer 
vers le trône, en suivant le passage que l’on 



1 II s’agit probablement ici du paung , comme l’écri 
vent quelques personnes. C’est un morceau de noix 
d’arèque enveloppe' dans la feuille du bétel , enduite de 
chaux mêlée de cardamone et d’autres aromates , arrosés 
avec de l’eau de rose. Presque dans tout l’Orient , les 
visites ne sont que de cérémonie et jamais d’amitié. 
Rlles sont une corvée pour celui qui les fait, et celui qui 
* les reçoit s’en délivre dès qu’il le peut , en faisant venir 
|es rafraîchissemens ou en offrant le paung , qui est le 
signal du départ. On ne peut faire une offense plus 
grave aux Orientaux que de refuser le bétel qu’ils pré 
sentent. Bernier raconte un trait fort remarquable à 
ce sujet. Un jeune noble prit et avala le paung de 
Shah Jehan , quoiqu’il sût qu’il était empoisonné. 
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avait établi au milieu des courtisans , qui 
avaient toujours gardé la même place , et nous 
le saluâmes profondément. Pour sortir,* nous 
passâmes ensuite sous la porte par laquelle on 
nous avait introduits. 

La tente, le palais et ses dépendances, étaient 
entourés d’un treillage en bambous. En de- 
dans de ce treillage , je vis beaucoup de gardes 
semblables à ceux que j’avais vus aux côtés de 
l’empereur pendant la cérémonie. J’aperçus 
aussi en passant deux sauteurs qui déployaient 
leur agilité. Arrivé à l’entrée de l’enceinte du 
palais, je repris mes souliers, et fus rejoint par 
ma suite. Le woundock, avant de rentrer dans 
le palais avec le vice-roi et le rayhoun, me 
dit de me retirer à mon aise ; je fus seulement 
conduit à mon habitation par trois sandoghans 
auxquels je fis des présens dont ils parurent 
très-satisfaits. Je donnai aussi des récompensés 
aux hommes qui formaient les équipages de 
leurs trois embarcations. ' * 
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CHAPITRE XII. 



Visite du négociant Agazar. — Ses plaintes au nom de tous 
les commerçans de Rangoun. — Le capitaine Cox promet 
de leur faire rendre justice. — L’empereur envoie cher- 
cher Moncourtuse et M. Rowlaud. — Ses questions au 
sujet du capitaine. — 11 ordonne au shabunder Jhansey 
de lui faire examiner avec soin les constructions de la 
nouvelle pagode. — Examen de la voiture. — Sa descrip- 
tion. — Plaisant empressement de l’empereur. — Ses ob- 
servations. — Explication de Moncourtuse. — Amabi- 
lité du petit (ils de l’empereur. — Présent qu’il envoie au 
capitaine. 



J’étais resté près d’une heure et demie dans 
la tente impériale ; en rentrant chez moi , je 
trouvai l’un des principaux uégocians de Ran- 
goun , nommé Agazar. 11 me félicita de la 
réception favorable que l’on venait de me 
faire, et me dit que , d’après ce qu’on lui avait 
rapporté , l’empereur ne me refuserait proba- 
blement rien de ce que je pourrais lui de- 
* mander. Il me pria ensuite de représenter 
à Sa Majesté , au nom des commerçans de 
Rangoun , que le privilège que l’on venai t 
d’accorder à un Mahométan dont j’ai déjà eu 
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occasion do. parler , les ruinait tous. Je lui 
promis de faire les démarches nécessaires ; mais 
je lui fis sentir en même temps qu’il fallait 
attendre une occasion favorable , et ne rien 
précipiter. Je l’engageai aussi , afin de pouvoir 
mieux suivre cette affaire, à me remettre un 
mémoire signé des principaux négocians de 
Rangoun. 

Vers les quatre heures de l’après-midi, 
l’empereur envoya chercher Moncourtuse et 
M. Rowland", mon interprète particulier. 
C’était , disait-il , pour me faire connaître et 
apprécier ses sentimens à mon égard , autre- 
ment que par les rapports des courtisans. 11 
demanda de nouveau quel était mon nom , 
mon rang dans l’armée ; si je connaissais l’art 
de la guerre , et , enfin , quelles étaient mes 
fonctions ? Moncourtuse répondit simplement 
que j’étais agent du gouvernement de la compa- 
gnie des Indes. L’empereur parut satisfait de 
tout ce qu’on lui apprit de particulier sur ma 
personne , et voulut savoir , en outre , si j’a- 
vais été content de la réception que l’on 
m’avait faite. Il ajouta qu’il avait ordonné 
au shabitnder Jhansey (fp faire préparer des 
canots , et de m’accompagner à la pagode 
qu’il faisait bâtir alors , afin que je pusse en 
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examiner avec soin les constructions. 11 sortit 
ensuite pour aller prendre possession de sa 
voiture. 

L’empressement qu’il mit à la visiter était 
vraiment plaisant. L’impératrice , les membres 
de sa famille , un grand nombre de courtisans , 
au milieu desquels on distinguait huit bra- 
mines , l’accompagnaient. Il en ouvrit lui- 
même la portière , en développa le marchepied , 
et j monta. Quand il en descendit, il exprima 
de nouveau sa satisfaction , et recommanda à 
l’impératrice de prendre garde de l’endomma- 
ger; il fit observer cependant que l’on avait 
commis une erreur grave en faisant rentrer le 
marchepied dans la voiture. Il pensait que 
l’on aurait mieux fait de le laisser en dehors. 
« Au reste, ajouta-t-il, c’est ma faute s’il en 
» est ainsi : on ne l’avait pas indiqué à cette 
» place dans le dessin que j’ai, envoyé au gou- 
» verneur général. ' » 

* Ce fut au moment où le major Symes’s allait s’em- 
barquer pour Calcutta , qu’on lui fit part du de'sir qu’a 
vait l’empereur d’avoir une voiture anglaise , avec les 
- emblèmes de la souveraineté j et , pour qu’elle fut exé- 
cutée à son goût , il avait fourni un dessin fait par son 
peintre. La partie européenne de cette voiture avait été 
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Moncourtuse, qui avait gardé le silence, le 
rompit pour faire remarquer à Sa Majesté que 
les voitures des souverains de l’Europe n’é- 
taient pas , sous ce rapport , autrement faites 
que la sienne ; et que , si l’on repliait les 
marchepieds , c’était afin d’éviter qu’ils ne 
se' couvrissent de boue en restant en dehors. 
L’empereur approuva cette raison , et répondit 
que les Européens entendaient mieux que per- 
sonne l’art de construire les voitures. 

Il fut aussi très-satisfait quand le vice-roi 
le prévint que je consentais à reprendre les 



dessinée d’après un vieux carrosse apporté dans le royaume 
d’Ava , plusieurs années avant l’arrivée de l’ambassade 
anglaise. Le major Symes’s le vit dans la cour du palais 
impérial à Amarapoorah. 

La description de la nouvelle voiture n’est pas donnée 
par le capitaine Cox ; mais comme elle fut exécutée exac- 
tement d’après le dessin original , il est facile de la faire 
connaître. La caisse était entièrement dorée. Au-dessus 
de l’impériale s’élevait un piasath à différens étages , qui , 
quoique plus petit , ressemblait à ceux qui ornaient le 
palais et le bateau de l’empereur. Le corps du carrosse 
était fort bas. Malgré cela , le piasath s’élevait encore à 
dix-huit pieds au-dessus de la terre. Quatre lions ram- 
pans gardaient la voiture , jdeux devant et deux derrière; . 
et un oiseau , placé sans doute pour désigner la benza , 
était en tête les ailes déployées. 
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monnaies altérées dont il pourrait avoir envie 
de se défaire , et surtout à montrer aux ouvriers 
birmans à se servir de la machine à battre la 
monnaie 11 désira que je fisse ces expériences 
aussitôt son retour à Amarapoorah; des pièces 
de cuivre que je lui avais données, lui avaient 
paru beaucoup mieux frappées que ses roupies. 
11 demanda encore si je connaissais le pays de 
YVezaddy , et si ce pays appartenait aux An- 
glais ; Moncourtuse , qui n'était pas au fait 
des questions que l’on m’avait précédemment 
adressées à ce sujet , ne put répondre : « J’ai 
» envoyé , ajouta Sa Majesté , des monnaies et 
» une carte au résident , redemandez-les lui , 
» et invitez-le à me prêter un livre dans le- 
» quel il y a une planche représentant un 
» aérostat. » 

Lorsque Moncourtuse sortit du palais, il 

' La demande d’une machine à battre la monnaie , 
accompagnait celle de la voiLure , et était bien plus impor- 
tante, pour la prospérité du pays d’abord ,ct ensuite pour 
les résultats avantageux que ne pouvait manquer de retirer 
le commerce de l’établissement d’un système général de 
monnaies. La nécessité de vérifier à chaque instant les 
lingots des différens métaux dont on fait usage , est un 
des grands obstacles qu’éprouvent les naturels et les 
étrangers dans leurs relations commerciales. 



Digitized by Google 



fut appelé par le petit-fils de l’empereur , fils de 
l’héritier de la couronne. Ce jeune prince pou- 
vait avoir onze ans. Il désirait voir Moncour- 
tuse pour lui dire , qu’il était très-content que 
j’eusse plu à Sa Majesté , qu’il voudrait avoir 
la puissance de son grand-père afin de pouvoir 
faire tout ce qui me serait agréable. A la suite 
de celte conversation , il m’envoya un présent 
composé de deux cuisses de bœuf , de quatre 
quartiers de porc, et d’une jarre de ghée'. 

Il me fit un présent semblable , quelques 
jours après, pour me remercier de lui avoir 
envoyé un livre d’histoire naturelle dont les 
planches étaient coloriées ; et il l’accompagna 
des plus aimables remercimens. 

Tous ces bons procédés que l’on avait pour 
moi prouvaient évidemment que j’avais pris 

' On appelle ghée du beurre clarifie. Au Bengale , 
on donne ce nom de ghée ou ghi à une graisse faite avec 
du beurre clarifié et mise dans des outres de cuir, par 
les Arabes , qui apportent beaucoup de produits de leur 
sol et de leur industrie à Bombay. On fait des confitures 
avec ce glu 5 que d’autres voyageurs appellent du beurre 
réduit en huile. Il paraÎL en général que c’est un man- 
ger peu agréable , et que cette graisse est sans saveur 
pour les Européens. 
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la meilleure voie pour établir mes rapports à 
la cour de l’empereur; et, puisque j’avais réussi, 
je m’applaudissais intérieurement de n’avoir 
pas en tous points imité la conduite de mon 
prédécesseur. 
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CHAPITRE XIII. 



.'empereur envoie chercher Moncourtuse pour traduire les 
lettres du gouverneur général. — Il trouve Sa Majesté 
occupée k distribuer des aumdnes. — Le capitaine Cox 
promet de lui donner le spectacle d’une ascension aéros- 
tatique. — Causes qui s’opposent à l’exécution de cette 
promesse. — Insouciance des Birmans. — Motifs des dé- 
lais apportés à la réception du résident. — Paroles du ca- 
pitaine Cox au rayhoun. — Réponse de ce dernier. — 
Honneurs rendus à l’empereur et à l’impératrice. — Visite 
du petit-fils de l’enga Tekaïngs-Whoun. — Présens en- 
voyés à ce ministre. — Au petit-fils de l’empereur. — 
Titres et dignités que l’on veut donner au résident. — Ob- 
servations des courtisans. — Bonnes intentions du minis- 
tre. — Offres faites au capitaine. — -Conditions auxquelles 
il les accepterait. — Le rajah de Bornéo. — Son portrait. 
— Aventure comique arrivée à M. Rowland. 

L’empereur ayant eu le désir de connaître 
les lettres du gouverneur général, envoya cher- 
cher Moncourtuse , le lendemain de l’audience , 
pour lui en faire la traduction. Moncourtuse se 
rendit à cet ordre , et , pour satisfaire entière ■ 
ment la curiosité de Sa Majesté sur quelques 
objets qu’elle paraissait vouloir particulière- 
ment connaître, il prit avec lui un atlas de 
l’Indostan et plusieurs planches qui pouvaient 
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donner une idée assez exacte de l’état des scien- 
ces et des arts , dans cette partie de l’Asie. En 
arrivant au palais, il trouva l’empereur distri- 
buant des aumônes aux poonghées, et telle- 
ment occupé de cette œuvre pieuse qu’il ne 
put lui parler. Il laissa l’atlas et les planches , 
et revint après avoir fait une traduction des 
lettres du gouverneur général. Dans cette vi- 
site le premier whoungée s’informa particuliè- 
rement de l’état de ma santé. 

Le soir , le rayhoun vint me voir et me re- 
demanda la carte et les monnaies du pays de 
Wezaddy, sans me parler aucunement de l’ex- 
pédition projetée. Malgré ce silence assez sin- 
gulier, je le priai de dire à son maître que je 
me ferais toujours un grand plaisir de lui don- 
ner tous les renseignemens , toutes les explica- 
tions qui pourraient lui être nécessaires et qu’il 
me serait possible de lui fournir, surtout sur 
les cartes géographiques et dillérens autres ob- 
jets à ma connaissance. Il ajouta que l’empe- 
reur avait l’intention de m’envoyer un gros 
livre qu’il possédait, et dont il désirait avoir 
une analise raisonnée ; et qu’à son retour à 
Arnarupoorah il se proposait aussi d’examiner 
avec moi les présens qu’on lui avait envoyés , 
afin de savoir quels étaient ceux qu’il devait 
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garder et ceux qu’il pouvait donner. Pour 
montrer encore mieux à Sa Majesté combien je 
désirais lui être agréable, je promis de faire 
mes efforts pour lui procurer le spectacle d’une 
ascension aérostatique qu’elle souhaitait beau- 
coup voir , sans potlrtant garantir le succès de 
l’expérience , vu que j’étais privé de plusieurs 
appareils indispensables. 

Cette prudente restriction était plus impor- 
tante que je ne pensais , car dans cette occasion 
tout ne dépendait pas seulement de mon zèle. 
Pendant que je travaillais au ballon , l’empereur 
envoyait souvent savoir où j’en étais", et or- 
donnait que l’on me fournît tout ce dont jje 
pourrais avoir besoin. Mais malgré son impa- 
tience j’éprouvais beaucoup de difficultés à ob- 
tenir , même ce qui m’était nécessaire. Les 
whoungées avaient donné à plusieurs person- 
nes l’ordre de venir nous aider. Elles accou- 
rurent en toute hâte d’Ainarapoorah , mais à 
peine furent-elles arrivées , que je n’eus rien de 
mieux à faire que de les renvoyer ; car elles dé- 
clarèrent qu’elles n’entendaient rien aux expé- 
riences pour lesquelles on les avait fait venir. La 
présence de plusieui's autres individus que l’on 
voulait occuper à distiller, à préparer des ins- 
trumens indispensables , me fut aussi inutile ; 




'( *74 ) 

et cela ne doit pas paraître étonnant, car, dans 
ce pays , la crainte de se donner un peu de 
peine fait préférer l’ignorance aux talens. Lors- 
que plus tard je fus installé à Amarapoorah , je 
tentai deux expériences qui ne réussirent pas , 
à cause de la trop grande raréfaction de l’air et 
de la mauvaise qualité du papier que j’étais obligé 
d’employer. Mon ballon avait neuf pieds de 
diamètre sur seize de hauteur. La première fois, 
je le gonflai avec de l’esprit de vin ) la seconde, 
je voulus le faire partir au moyen d’un réchaud, 
mais toujours inutilement. 

Tous les délais qui avaient précédé ma récep- 
tion , comme j’ai pu l’apprendre par la suite ■> 
n’avaient eu d’autre but que de gagner du temps 
pour parvenir à connaître mes vues et à sonder 
mes dispositions. J’avais eu la certitude en 
outre , que toutes mes actions , toutes mes pa- 
roles étaient rapportées à l’empereur. J’évitai 
donc avec soin de lui déplaire; je m’appliquai 
au contraire à mériter son estime. Ayant été 
informé des ordres qui avaient été donnés au 
shabunder, j’avais dit au rayhoun que je désirais 
beaucoup visiter la grande pagode. Il me ré- 
pondit que la chose était facile , mais que, pour 
y entrer , je serais forcé de me déchausser. 
« Ce n’est point une difficulté pour moi , repris- 



Digitized by Google 



• C «75 ) 

a je , les Anglais respectent tous les cultes , et 
» se conforment volontiers aux usages qu’ils 
» prescrivent. Tous tendent au même but , et 
» par cela même ils sont également respecta- 
» blés. » Cette réponse fit le plus grand plaisir 
au rayhoun. « Allons, me dit-il en souriant, 
» j’espère que vous ne tarderez pas à devenir 
» un véritable Birman. » Malgré cette assu- 
rance , je ne pus voir le temple aussitôt que 
je l’aurais désiré. Tantôt l’empereur allait l’exa- 
miner, tantôt le rayhoun me donnait le conseil 
de différer ma visite , sous le prétexte que la foule 
|£|ui s’y rendait pourrait m’incommoder. 

L’empereur , comme je viens de le dire , al- 
lait souvent visiter sa pagode , et un malin je 
le vis partir pour s’y rendre. Un coup de canon 
annonça qu’il allait s’embarquer et traverser 
le fleuve; peu d’instans après ce signal, il des- 
cendit en effet au bord de l’eau dans sa voiture 
neuve; la vieille suivait. Lorsqu’il poussa au 
large , trois autres coups de canon furent tirés 
à bord d’une embarcation de guerre. De pareils 
honneurs étaient rendus à l’impératrice. Je la 
vis passer l’eau dans son yacht particulier, et 
au moment où elle débarqua du côté de 
Mheghoun, trois coups de canon annoncè- 
rent son arrivée. 
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Je reçus encore beaucoup de visites après 
ma réception, entre autres, celle du petit-fils de 
l’euga Tekaings-YVhoun, ou premier ministre, 
pour lequel j’eus beaucoup d’égards, surtout à 
cause de son grand-père qui passait pour un 
homme rempli de justice et de sagacité. Le' 
rayhoun vint aussi me voir pour m’engager 
à envoyer quelque chose de curieux au petit- 
fils de l’empereur. Je lui remis un volume des 
oiseaux de l’Angleterre par Donovan, un llacon 
en cristal de roche pour mettre le bétel , un 
autre flacon plein d’essence , une bouteille d’eau, 
de rose , deux petites boites en tabletterie df 
Tumbrigge , et deux autres de tabletterie aller, 
mande; du papier à lettre doré sur tranche™ 
des crayons et un couteau de chasse. Le ray- 
houn me pria d’ajouter à ce présent un cha- 
peau rond et un turban blanc orné de plumes 
blanches et noires que je portais lorsque j’étais 
en négligé , pour l’euga Tekaïngs-VY lioun ; j’y 
consentis volontiers. 

Lorsque M. Rowland, que j’avais chargé 
d’accompagner le rayhoun pour expliquer les 
figures du livre, fut introduit, il trouva le fils 
de l’empereur avec son oncle, le prince de 
Prône. Les présens le charmèrent, particuliè- 
rement les objets en verrerie, et il s’empressa 
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de les porter à sou grand-père. Aqssitôt que 
l’enga Tekaïngs-Whonn aperçut le chapeau 
rond , il le. prit , le mit sur sa tête, et le garda 
quelques instans. • , • ■ -v ' 

«En m’envoyant le chapeau qu’il a porté 
» lui-même, dit-il, le résident vient 'de me 
» donner une preuve d’estime si grande , qu’il 
« ne pourrait faire davantage pour, son -souve- 
» rain. » Lorsqu’il eut retiré le chapeau, il 
le donna à son petit-fils en lui recommandant 
de le serrer avec beaucoup de précaution. 
« Je yeux- le porter lorsque j’irai à la guerre , 
» dit l’enfant. : — Son , yeprit le vieillard , 
» cela n’est pas pour vous. » Il demanda en- 
suite au rayhoun si l’on m’avait fait savoir 
qu’il avait envoyé des ordres afin que je fusse 
reconnu à Rangoun en qualité de résident , et 
si j’avais été satisfait de sa célérité à faire exé- 
cuter la volonté de l’empereur. Il dit encore 
qu’il croyait que j’aurais le droit d’avoir deux 
éléphans. Quelques courtisans qui se trou- 
vaient chez lui objectèrent, à ce Sujet, quelevi- 
ce-roi de Pégu n’en avait pas davantage, et qu’il 
ne serait ni convenable, ni juste de m’éleyer 
si haut. «Bien, bien, répondit- il; mais il 
» faut que le résident ait tout ce qu’il voudra.» 

Ces bonnes intentions du ministre m’empê- 

I. 



a 
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chèrent d’être surpris lorsque x quelque temps 
après , le raylioun me sonda à plusieurs re- 
prises pour savoir, .si je voudrais que l’on me 
conférât un titre ou une dignité. 11 paraît que 
l’on avait eu l’intention de m’en offrir un cor- 
rcspondant à celui, de premiermiinistrc. Je 
répondis ù ces ouvertures que j’accepterais vo- 
lontiers celte marque de la faveur et de la bien- 
veillance de Sa Majesté , pourvu qu’elle ne 
m’obligeât pas à m’immiscer dans les affaires 
de l’eriipire j mais qu’avant tout je désirais 
avoir une entrevue avec les vvhoungées, afin 
qu’ils me reconnussent comme le résident de 
la compagnie des Indes orientales. Je suis per- 
suadé que cette idée de me conférer une di- 
gnité, de me 'foire donner des éléphans, venait 
du raylioun. C’était un homme fin, rusé, qui 
passait pour l’un des favoris de l'empereur. 
Comme il voyait que Sa Majesté me témoi- 
gnait quelque bienveillance, il crut qu’en me 
faisant distinguer il augmenterait sa faveur. 

Le chobwa de Bornéo vint aussi me voir. 
L’extérieur et les manières de ceL homme ne me 
prévinrent pas en sa faveur. Il n’eut rien de 
plus pressé que de me faire savoir que c’était lui 
qui avait amené à la cour trois filles de l’em- 
pereur de la Chine, données en présent par 
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ée souverain à l’empereur des Birmans. Ce fui 
à cetle confidence que se borna presque sa con- 
versation. 

J’allais oublier une aventure assez comique 
arrivée à M. Rowland avant de sortir du palais , 
et j’aurais été fâché de l’avoir laissé passer. 
Pendant les deux heures qu’il y resta , le petit- 
fils de l’empereur s’était emparé de son chapeau 
et de son habit pour s’en vêtir et les montrer • 
et comme il ne paraissait pas disposé à les ren- 
dre , M. Rowland se voyait presque forcé de 
revenir à notre station en veste et la tête nue. 
Heureusement le vice-roi lui renvoya l’habit 
cl le chapeau. 



CHAPITRE XIV. 

» *■ ** s. 

Départ pour la grande pagode.. — Sa situation. — Demeure 
' de l'héritier delà couronne. — Prévenance de sa part. — 
Le lou(o. — Description de la salle des séances. — Préten- 
tion du rayhoun. — Refus du capitaine d’accéder à son 
désir. — Escalier de la pagode.— Le capitaine et sa suite se 
déchaussent pour y monter. — Figures gigantesques. — 
Dispositions naturelles de 1a montagne. — » Intérieur de la 
base du monument. — Ornemens qu’on y trouve. --Places 
consacrées aux présens et aux trésors de l’empereur et de 
ses courtisans. — Petites pagodes. — Miracle accrédité 
chez les Birmans. — Magnifique vue que l’on découvre du 
haut de la dernière terrasse. — Pavillon de bambous. — 
Siégés mobiles pour l'empereur. — Théâtre. • — Danseurs 
et sauteurs. — Trésors consacrés. — Divinités des Birmans. 
— Autre divinité — Singulière croyance. — Empreinte du 
pied de Gaûdma. — Quelques observations à ce sujet. — 
Soldats du pays. — Retour du capitaine Col à son habi- 
tation. 

* • i 

' ■ ■ ' * . 

Après bien des remises de toutes espèces , le 
rayhoun vint enfin me prévenir un matin, sur les 
sept heures , que le vice-roi mettait à ma dis- ' 
position deux embarcations de guerre, pour 
me conduire , moi et ma suite , à la grande 
pagode. Nous partîmes après déjeuner. J’oc- 
cupais l’une des embarcations , M. Burnet , 
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mou interprète et le reste de ma suite étaient 
placés dans l’autre. Il ne nous fallut que quel- 
ques instans pour traverser le bras de rivière 
qui nous séparait de la terre et pour nous 
rendre à la pagode. Elle est si peu éloignée'du 
rivage que, pendant la saison des pluies, l’eau 
baigne le pied de la montagne sur laquelle elle 
est bâtie. • y . ’ » • 

Pendant cette excursion , nous passâmes de- 
vant la troisième division du palais qui servait de 
demeure à l’héritier présomptif de la couronne. 
Aussitôt qu’il nous aperçut il envoya demander 
des nbuvelles de ma santé , et me fit dire qu’il 
serait bien aise de se lier plus intimement avec 
jtaoi. C’était lui qui, à ce que j’avais appris, 
avait été chargé de diriger l’expédition pro- 
jetée en faveur du roi détrôné de Wezaddy. Il 
avait manifesté l’intention d’effectuèr son re- 
tour par Calcutta, et il avait désiré que je le 
recommandasse dans cette dernière ville. Je 
m’étais empressé de lui faire dire que je ferais 
tous mes efforts pour lui prouver mon extrême 
désir de lui être utile. 

On me montra ensuite le louto. Le rayhoun 
m’invita à me découvrir en passant devant 
cette salle du conseil , sous le prétexte que les 
whoungées y étaient réunis. Je lui répondis 
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que je n’en ferais ricrt , parce que cette marque 
de respect ne convenait nullement à moU ca- 
raçtère , et je continuai d’examiner ce singu- 
lier bâtiment. Ce louto, devant lequel on vou- 
lait que je m’inclinasse , était simplement un 
hangar couvert de chaume , élevé sur une 
plate-forme haute de quatre pieds. J’aperçus , 
dans l’intérieûr j le second des whoungées , qui 
est généralissime des forces de l’empire, assis 
en négligé. . ... . • 

L’escalier au pied duquel nous arrivâmes 
pour monter à la pagode , était en briques , et 
borné de chaque côté par un parapet. Cet 
escalier avait trois étages , et était composé de 
marches larges de trente- pieds en bas, et de 
vingt en haut. La première terrasse que nous 
gagnâmes s’élevait , dans la saison des pluies , 
de quinze pieds au-dessus du niveau de l’eau. 
Pour en défendre la base du côté du fleuve , 
on y avait établi un revêtement en pierres très- 
bien polies , et fortement jointes ensemble. La 
partie intérieure était raboteuse, irrégulière, et 
d’un mortier commun, fait avec de. la pierre 
pilée et du sable. - 

Avant de monter , nous nous déchaussâmes ; 
mais on ne nous demanda jamais à nous.décou- 
vrir. Nos domestiques nous attendirent sur. le 
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rivage. Deux figures çolossales Je lions ou de 
sphynx couchés, frappèrent notre vue, lorsque, 
après avoir monté le premier escalier, nous 
nous trouvâmes sur la première terrasse. Ces 
figures , aussi-bien que les piédestaux qui les 
supportaient , étaient en briques. Elles avaient 
environ cinquante-huit coudées ; les piédestaux 
deux. La hauteur totale était par conséquent 
de soixante coudées birmanes , de dix -neuf 
pouces chacune , ce qui correspond à peu près 
à quatre-vingt-quinze pieds anglàis. Je suis 
parvenu à mesurer la prunelle des yeux d’une 
de ces statues j elle avait treize pieds de cir- 
conférence , et était d’albâtre , ainsi que les 
dents. • • 

| L’une de ces figures, placée au nord, .était 
entièrement terminée,' à l’exception des yeux , 
qui n’étaient point encore garnis de prunelles. 
Six terrasses étaient disposées les unes au- 
dessus des autres , également distantes, et par- 
faitement semblables à la première . Elles étaient 
extérieurement ornées de figures de requins 
qui cachaient les conduits nécessaires à l’écou- 
lement des eaux. Au-dessus de ces six terrasses 
il y en avait une septième , sur laquelle reposait 
la plinthe de la pagode, et cette plinthe for- 
mait elle-même une huitième terrasse. 
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Cette suite de terrasses, surtout les pre- 
mières, netaient pas toutes l’ouvrage de l’ar- 
chitecte. La nature l’avait puissamment aidé , 
et il avait su tirer un très-bon parti des heu- 
reuses dispositions que lui offraient les flancs 
de la montagne. La base du monument s’éle- 
vait sur la septième terrasse, et reposait sur 
des fondations en maçonnerie , profondes et 
solides. Il ne m’a pas été possible de juger 
exactement leur profondeur. 

L’intérieur de la base du monument offrait 
un espace quadrangulaire de onze pieds de pro- 
fondeur, ayant à sa surface extérieure , y com- 
pris les murailles, épaisses de douze pieds onze 
pouces, un développement de qiratre-vingt-sept 
pieds quatre pouces. L’intérieur de cette salle 
était revêtu d’un enduit blanc et orné d’ara- 
besques composées d’arbres et depots à fleurs. 
11 y avai,t aussi au dedans des rangées de co- 
lonnes, qui avaient vingt-neuf pouces de tour, 
et des pilastres élevés pour supporter des la- 
mes de plomb et lu terrasse qui devait la re- 
couvrir, aussitôt que les présens qu’elle était 
destinée à recevoir y auraient été placés. Dans 
cette intention , on avait disposé beaucoup de 
petits compartimens quadrangulaires, de gran- 
deurs différentes, de quatre à dix pieds carrés. 
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Les plus petits de cescompar limons étaient re ver- 
tus de feuilles de plomb de trois quarts de pou 4 - 
ces d’épaisseur. Le point central de la salle était 
consacré aux trésors de l’empereur ; ceux des 
courtisans devaient occuper les places adja- 
centes. 

Tous ces compartimens, larges ou étroits , 
étaient de la même profondeur et ressemblaient 
à des puits. Devant chacun d’eux onlétend or- 
dinairement un petit tapis du Bengale sur le- 
quel on place une petite pagode de sept à huit 
pieds de hauteur, et de trois de largeur ou de 
longueur. Toutes ces pagodes faites dans le 
style birman , sont peintes à l’intérieur, revê- 
tues de feuilles d’argent, et ornées de franges de 
corail , terminées au centre par des morceaux' 
de verre en forme de cœur. 

Au-dessus delà terrasse et autour de la .pièce 
que je viens de décrire, il y avait une espèce 
d’appareil formé de pièces -de plomb de cinq 
pouces carrés, assez longues pour soutenir la 
couverture. Des lames de plomb de la même 
longueur , et de trois quarts de pouces d’épais- 
seur, occupaient les intervalles des pièces prin- 
cipales. Le tout était recouvert de carreaux de 
granit shisteux. On m’assura , et je le crus , car 
je n’ai pu m’assurer de la vérité du fait , que les 
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chambres inférieures élaientde la même dimen- 
sion que celle que je venais de visiter, et qu’elles 
renfermaient aussi des trésors. 

L’usage de revêtir avec du plomb les cham- 
bres destinées à recevoir ces trésors, étaitextrê- 
mement du goût de l’empereur, qui paraissait 
avoir beaucoup d’expérience de ces sortes de 
travaux. Le Ciel même partageait son opinion à 
ce sujet. On me fit voir une de ces couver- 
tures préparée par des anges. La seule diffé- 
rence qui existait entre l’ouvrage de ces esprits 
célestes et celui des ouvriers birmans , c’est que 
leurs feuilles de plomb étaient dorées. Comme 
il y a jour et nuit des gardiens qui veillent au- 
tour de ces pagodes, et que nécessairement 
des hommes pesamment chargés n’auraient pu 
passer sans être aperçus , personne n’a pensé 
à mettre en doute l’authenticité de ce miracle. 
Cependant, comme j’examinais avec attention 
cet ouvrage merveilleux , je crus m’apercevoir 
qu’il y avait autour beaucoup de parcelles de 
cire, semblables à celles qui tombent d’un flatn- ' 
beau allumé. Cette vue me fit supposer que les 
ouvriers célestes avaient été forcés , par l’obs- 
curité de la nuit* de se servir de flambeaux 
pendant leur opération. 

Une pyramide conique en maçonnerie de- 
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vail être érigée au-dessus de ces salles souter- 
raines. Je fus vraiment effrayé du poids que, 
d’après ce projet , les appareils en plomb au- 
raient à supporter. Sans la crainte que l’on ne 
trouvât indiscret que moi, profane, j’allasse 
m’immiscer dans les affaires religieuses, je leur 
aurais appris à assurer la solidité de leur cons- 
truction supérieure, eu recouvrant de voûtes 
les pièces souterraines. \ 

Du haut de la dernière terrasse on jouissait 
d’une vue. aussi agréable qu’étendue. On aper- 
cevait les différens circuits que faisait l’Era- 
waddy au milieu des montagnes et des vallées 
qui l’entouraient ; mais le spectacle le plus re- 
marquable , c’était celui de la pagode et de la 
foule immense d’hommes , de femmes et d’en- 
fans que le désir de nous voir avait amenés au 
bas de, la montagne. 

Au milieu de la première terrasse, on voyait 
un pavillon en bambous , décoré d’une double 
arcade aussi en bambous et ornée de fleurs. 
C’était dans cet endroit que l’empereur s’ar- 
rêtait lorsqu’il allait faire ses dévotions à la 
grande pagode , ou inspecter les travaux. Au 
milieu des matériaux employés à la construc- 
tion de ce temple , et d’espaces en espaces , on 
avait aussi disposé de petits sièges mobiles et 
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couverts , où il pouvait se reposer quand il le 
voulait : vers la droite d’une allée couverte qui 
conduisait à ce pavillon , il y avait une espèce 
de théâtre en bambous et couvert de Chaume. 
Les jours de fêtes, des danseurs, des jongleurs, 
des musiciens , exécutaient des divertissemens 
en présencede lafamille impériale. On en avait 
réuni un certain nombre pour nous divertir 
pendant quelques instairs. Nous restâmes à les 
regarder environ une demi-heure , puis nous 
allâmes visiter les trésors consacrés. 

Ces trésors étaient déposés Sur la plate-forme 
et abrités par des bambous. Ils occupaient un 
espace de soixante-dix pieds de long sur trente 
de large, et consistaient en un grand nombre 
de petites pagodes couvertes de plaques d’ar- 
gent qui contenaient moitié d’alliage. Ces pa- 
godes étaient remplies de petites images de 
leurs idoles, hautes de quatre pouces à un pied. 
Outre ces images placées dans les pagodes, il 
y en avait une grande quantité d’autres de la 
même espèce placées à terre , et que l’on nous 
dit être pour la plupart d’or massif. Ln les 
examinant de bien près, nous les trouvâmes 
d’une beaucoup moins grande valeur. J’cnapcr- 
çus encore une douzaine sur deux rangs, mais 
celles-là étaient en albâtre , bien dorées , par- 
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faitement polies, et de deux Ù quatre pieds 
île hauteur. Les traits çt les cheveux de çes 
idoles, dont la forme était remarquable , rap- 
pelaient ceux des nègres de l’Abyssinie. Toutes 
les autres étaient d’origine indienne. 

Nous vîmes aussi plusieurs cassettes piales 
de métal doré. Ou nous dit qu’elles contenaient' 
de l’or et des pierres précieuses; maisM. Burnet 
qui en examina avec attention deux ou trois, 
n’y trouva que quelques pierres colorées mon- 
tées en or, et ne pesant pas plus de dix à quinze 
carats chacune. On y voyait encore plusieurs ' 
parcelles de briques , de morceaux de verres 
colorés , et d’autres ornemens dont la famille 
impériale faisait usage , et enfin une machine 
du docteur Priestley. 

Dans un autre abri élevé du côté opposé, 
l’image d’une divinité était placée dans un tem- 
ple que l’on pouvait transporter au moyen de 
brancards qui y étaient fixés. 11 ne fallait, à ce ‘ 
que l’on nous dit, que quatre hommes pour 
enlever ce temple, mais il était nécessaire pour 
cela que la déesse fût contente. Dans le cas con- 
traire, on était fermement persuadé que toutes 
les forces de l’empire n’auraient pu la faire 
changer de place. On attribuait nombre de 
cures merveilleuses à cette idole, et l’on espérait 
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que l’empereur, par boiitépour son peuple, ne 
la ferait pas enfermer dans les caveaux du 
nouveau temple. On nous montra aussi un 
troisième abri séparé , renfermé dans une mai- 
son de bois qui se mouvait au moyen de roues , 
et qui contenait l’empreinte du pied de Gaudma, 
sur un morceau de marbre. Elle avait environ 
trente-six pouces de long et était large à pro- 
portion. Ces détails spnt les seuls que je pus 
avoir sur cette pierre , mes guides étant pressés 
de s’en retourner*. 

■ JE- jPjflfcnôÉP 

, < . * ' ■ 

•/ Si le capitaine Cox a bien donné les mesures qui 

lui ont été indiquées , cette empreinte du pied de Gaudma 
ne Siérait guère qu’une copie de celle que l’on voyait à 
Miayday ; mais il est plus probable qu’on lui a fait un 
rapport infidèle , ou qu’il a mal entendu. L’empreinte 
de Miayday était une table de granit gris , horizontale- 
ment posée sur un piédestal en maçonnerie. Elle avait 
six pieds de long et trois de large. On avait élevé au- 
dessus un appentis en bois pour la mettre à l’abri des 
injures du temps. Cette pierre , ainsi que celle de Po- 
noudang , portait , disait-on , l’empreinte du pied de 
Gaudma. Il y avait aussi, disait-on toujours, une sem- 
blable sculpture sur un grand rocher qui se trouvait 
entre deux montagnes , à deux journées de marche à 
l’ouest de Munbou. La surface de cette pierre était di- 
visée en plus de cent compartimcns , dans chacun des- 
quels on voyait une figure symbolique. Deux serpens 
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Le terrain sanctifié se^terminanl î\ la porte 
île cet enclos , nous remîmes nos souliers et 
gagnâmes ensuite les embarcations. En passant 
devant le louto , je vis un grand nombre de 
soldats du pays , assis autour de ce lieu d’as- 
semblée. Us ressemblaient beaucoup aux sol- 
dats d’infanterie desprinces indigènes de l’Inde : 
leurs armes étaient réunies en faisceaux. Au 
moment de nous embarquer pour retourner à 
la résidence , le rayhoun me demanda la per- 
mission de retourner chez lui , ce que je lui 
accordai avec plaisir en le remerciant de sa 
complaisance. 



O 



entrelaces semblaient presses sous le talon , et cinq co- 
quilles formaient les doigts du pied. Les Birmans re- 
gardaient cette image comme un emblème de la créa- 
tion , et avaient beaucoup de vénération pour elle. 

On trouve , ajoute-t-on , une pareille figure sur^un 
roc du pic d’Adam dans l’île de Ceylan , et une ancienne 
tradition conservée chez les Birmans , les Siatnois et les 
Cingalais , dit que Gaudma ou Buddha plaça un de ses 
pieds sur l’île de Ckrylan et 'l’autre sur le continent. 
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CHAPITRE XV. 
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Anecdotes sur le rayhouni — Usages de la cour. — Le ca- 
pitaine fait passer quelques détails sur les affaires mili- 
taires de l’Inde au mayhoun. — Observations de Son 
Excellence- — Détermination du capitaine. — ^Efforts du 
rajhoun pour faire avoir des présens a l’impératrice. 
— Paroles de l'empereur. — Intrigues des courtisans, -r- 
Générosité de la cour birmane envers les ambassadeurs 
étrangers. — Changemcns. — Départ du mayhoun pour 
Amarapoorah. — Les princes de Tonghoo , de Prone , 
de Bassim et de Pegains se rendent à l’armée. — Appli- 
cation dé la règle de milord Chesterfield. — Politique du 
gouvernement birman. 

Les moindres faits font souvent connaître 
parfaitement le caractère des peuples et des 
gens de cour, et je me suis toujours occupé à 
les recueillir malgré mes nombreuses occupa- 
tions. En voici .un qui n’apprendra rien de 
nouveau sur le bas empressementdes courtisans 
à contenter les moindres caprices de leurs maî- 
tres, mais qui prouvera du moins que les Bir- 
mans l’emportent sur beaucoup d’autres à cet 
égard. 

Un jour que le rayhoun dînait avec moi, il 
m’annonça que l’empereur avait été très-satis- 
iait de l’envoi que je lui avais fait précédemment 
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d’un fusil , et il demanda à emporter avec lui 
un sac de peau de chèvre dans lequel je Con- 
servais de l’eau, pour le montrer à Sa Majesté. 
Lorsqu’il arriva à la cour avec ce sac, l’empe- 
reur s’en eiüpara aussitôt , et s’en servit pour 
aller faire ses ablutions à sa pagode , prenant 
la peine de l’ouvrir lui-même. Le soir du même 
jour, on lui parla d’une rApe à muscade , dont 
je faisais usage à table. Dans son empressement 
à satisfaire la curiosité de son maître, le ray- 
houn envoya , à minuit , un messager à Mon- 
courtusc , pour le prier de me réveiller et de 
me demander ma râpe. Moncourtuse ne jugea 
pas à propos d’interrompre mon sommeil pour 
une affaire aussi peu importante. Ce qui avait 
sans doute empêché le rayhoun de penser que 
l’heure à laquelle il envoyait chez moi était peu 
convenable, c’est que la cour ne se sépare ja- 
mais que fort avant dans la nuit, l’empeur ai- 
mant alors à écouter des contes , des anecdotes, 
et à causer des affaires du jour. * -# • 

Je recevais quelquefois des messages du Ben- 
gale et de l’Europe , mais la plupart du temps 
ils ne pouvaient guère intéresser que moi. Pen- 
dant mon séjour à Mheghoun', on me fit pas- 
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1 Le major Symes’s écrit Mingouh. 
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ser un paquet de lettres venant de Calcutta. 
Elles m’apportaient plusieurs nouvelles inté- 
ressantes, entre autres la prise d’une escadre 
hollandaise par l’amiral Elphiustonc. Dans la 
position où je me trouvais , et après les ef- 
forts que l’gn avait faits pour nuire au gou- 
vernement anglais, à la cour de l’empereur, je 
crus qu’elles produiraient un bon effet , et je 
m’empressai d’adresser au vice-roi de Hunza- 
waddy 1 des détails sur les opérations militaires 
qui venaient d’avoir lieu. M. Burnet, accom- 
pagné de mes interprètes-, porta la lettre à Son 
Excellence qui fut très-satisfaite de mon atten- 
tion, et fit même observer spontanément, que 
de pareilles communications n’avaient ordinai- 
rement lieu qu’entre états en bonne intelli- 
gence. Elle ajouta qu’elle désirait beaucoup 
que l'on m’assurât qu’elle se réjouirait tou- 
jours des succès et de la prospérité de la na- 
tion anglaise. Le soir, je reçus un présent de 
riz de sa part. Il me vint aussi en même temps 
un homme auquel il était ordonné de me pro- 
curer tout ce que je pourrais demander. 

5 Quelques ge’ograplies (lisent Henzaouddy. C’est le 
nom sanscrit dont se servent les Birmans pour designer 
le royaume de Pe'gu , devenu province tributaire de 
leur empire. * 
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» Tous ces égards pouvaient me flatter, mais 
ce qui ne me plaisait pas c’était de voir que 
les affaires qui avaient nécessité ma présence 
à la cour de l’empereur n’avartçaient presque 
pas. Comme avant mon audience de réception, 
on cherchait à m’amuser par toutes sortes d’his- 
toires , car je ne saurais trop répéter que les 
délais et les mensonges semblent être néces- 
saires aux courtisans birmans ; mais je m’ap- 
prêtai à opposer à ces nouveaux obstacles au- 
tant de fermeté qu’auparavant. Je commençai 
d’abord par faire reporter quelques paniers de 
riz qui m’avaient été envoyés par le serédogée 
du louto , bien déterminé à ne plus recevoir 
désormais aucuneprovisiondece côté. Jevoyais 
trop bien qu’en me négligeant , on trompait 
indignement la confiance de l’empereur. | 

Recevoir fies présens est une habitude dont 
ne se déferont jamais les seigneurs de ce pays; 
mais cependant je me lassai de donner, sur- 
tout en voyant que ma générosité ne me menait 
à rien. Je ne me rappelle pas, sans rire, que * v 
j’étais presque alors le fournisseur d’épices de '. 
l’empereur. Pendant un autre dîner que le ray- 1 * 
houn fit chez moi , il chercha à me persuader .» 
que je ferais bien d’envoyer quelques cadeaux * * , 

aux femmes de Sa Majesté. Je refusai en lui » 



* 
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disant que je m’étais déjà écarté de mes pre- 
mières intentions en faisant des présens avant 
que mes affaires fussent-terminées ; qu’en don- 
nant d’avance’, j’avais l’air de vouloir inté- 
resser la cour en ma faveur, et que, sous ce 
rapport, je ne voulais point donner prise à 
mes ennemis , que je n’avais point de faveurs 
à demander; et quoq’étais venu plutôt répandre 
des bienfaits enservant les intérêts de la nation 
birmane. 

• Le rayhoun essaya alors de me gagner en 
flattant ma vanité , et en me disant que l’empe- 
reur avait ordonné aux whoungées de me faire 
savoir que je serais reçu partout comme rési- 
dent à Rangoun , conformément aux lettres du 
gouverneur général; que j’aurais un titre et 
qu’on porterait à ma suite les mêmes insignes 
que pour un premier ministre. « Après avoir 
j» quitté l’empereur , ajouta-t-il, les whoungées 
« ont tenu un conseil pour délibérer sur la 
« possibilité d’accéder aux vœux de Sa Majesté, 
» et en même temps consulter les archives. 
» Après de longues recherches on n’a trouvé 
• » aucun précédent exemple capable de jus- 
» tdier une aussi grande extension de faveur 
» envers un étranger , ce qui les a déterminés 
•» à conclure pour la négative. Afin de forti- 
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» fier leur parti , ils ont consulté l’impératrice 
» qui a adopté leur avis. C’est pourquoi je vous 
» conseille,' et le vice-roi- pense comme moi, 

» d’env.oyer à l’impératrice quelque chose de 
» curieux pour vous la concilier. » 

A ce discours , je répondis qu’il ne me con- 
venait pas de chercher , par de pareils moyens, 
à obtenir un titre qui ne m’était pas nécessaire , 
vu qu’il me suffisait d’être reconnu pour rési- 
dent de la compagnie des Indes. Je le félici- 
tai ensuite de sa sagacité, ce qui le mit de 
fort bonnehumeur. « Hé ! bien , reprit-il alors , 

» ia bienveillance de Sa Majesté -vous poursuis» 
» vra malgré vous. — Ces que j’ai fait est fait , 

» a-t-elle dit; si les archives ne me foumis- 
» sent pas d’antécédens par* rapport au rési- 
» dent , je veux qu’à son occasion elles en con- 
» tiennent pour ceux quilui*succéderont, %t 
» que les ordres que j’ai donnés y soient ins- 
» crits. » Cependant, malgré tout Ce que j’a- 
vais pu dire , il ne m’eu invita pa» moins £ 
faire un présent à l’impératrice, et je m’y en- 
gageai; mais seulement pour le moment, où , 
l’affaire serait terminée, car je ne regardai’ prfs* 
comme un présent une bouteille d’essence- ^ju'il 
emporta pour elle en s’en allant. 

Après le dîner, il me remit cent tacals qu’il 
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avait reçus du louto; et d’après les ordres de 
Sa Majesté; il me prévint que pareille somme 
devait m’être comptée tous les dix jours. J’au- 
rais mieux aimé ne point recevoir cet argent ; 
mais comme je savais que c’était l’usage du 
pays , et qu’un refus ne pouvait manquer d’of- 
fenser l’empereur, j’acceptai la somme, tout 
en faisant mes conditions Je fis remarquer 
que je croyais que c’était bien celle qui m’é- 
tait allouée ; que je comptais qu’elle serait 
payée très- exactement, et que si les membres 
du lôuto sfe permettaient le moindre caprice , 
la plus légère \exation à cet égard, je décla- 
rais d’avance que je cesserais de la recevoir. 
Cependant , tout en me conformant à l’usage , 
je ne me servis point de cet argent ; je me pro- 
posai même de demander l’abolition de cette 
géfiérosité orgu?illeuse , dispendieuse pour 
l’empereur, onéreuse pour le peuple, et hu- 
miliante pour celui qui en était l’objet. 

11 se fit à ce moment quelques changemens 
à la cour. Le mayhoun, que je n’avais pas vu 
depuis le jour de l’audience de réception , 

1 Dans l’Orient il est d’usage que les ambassadeurs 
soient de'frayds par le gouvernement auprès duquel ils 
viennent re'sider. 



fi 



■*- ' 



Digitized by Google 



( >99 ) 

mais qui n’avait cessé de correspondre avec 
moi par messagers, et avec lequel j’avais con- 
servé des rapports fort intimes , fut obligé 
de se rendre à Amarapoorah , à cause de la 
mort de son oncle. D’un autre côté l’empereur 
décida que l’exigée Teckien resterait dans la 
capitale , et que les princes de Prorie , Bassem , 
Toughoo et Pegains , rejoindraient l’armée du 
nord On disait cette armée forte de cin- 
quante mille hommes ; mais dans ce pays de 
fable, la règle de lord Chesterfield se trouve- 

1 L’empereur Mendéragée-Praw, qui régnait à l’épOque 
où fut fait ce voyage , avait plusieurs enfans. Sa pre- 
mière e'pouse , l’impc'ratrice , qui se nommait Nandoh- , 
Praw , ne lui avait point donne' d’entms mâles. Sa se. 
conde e'pouse, Mayak - Nandoh , avait eu deux fils, 

1 ’engée Teckien et le pe'e Teckien , ou prince de Prone. 
Les princes de Tonghoo , de Bassem et de Pegains , 
e't aient nés de concubines favorites. . 

Les fils de l’empereur ont toüs pour revenus des pro- 
vinces dont ils portent le nom , excepté l’engée Tec- 
kien. Le caractère de ce prince pourra facilement être 
apprécié dans la suite.de cet ouvrage. Le prince de 
Prone , à l’époque où le major Symcs’s lui rendit vi-’ 
site , n’avait pas plus de vingt-sept à vingt-huit ans. 
C’était un homme d’une taille ordinaire , qui paraissait 
disposé à être d’une forte corpulence. Il avait un air 
gai , agréable , et son caractère répondait , dit-on , à 
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. rai# en défaut. Il conseille de ne croire que la 

moitié de ce qu’on dit ; chez les Birmans il ne 
faut croire que ce qu’on voit bien clairement. 
J’ai remarqué que la politique du gouYeme- 

sa physionomie. Sa réputation était excellente, et il était 
fort estimé dans la province qu’il gouvernait. 

Le prince de Tonghoo était mince et plus âgé que 
le prince de Pronc , auquel il ne ressemblait en aucune 
manière. Son pouvoir devait être considérable , car le 
gouvernement qui lui servait d’apanage était autrefois 
un royaume "indépendant , riche , étendu , bien peuplé. 
La forteresse de Tonghoo était regardée comme la meil- 
leure de l’empire. Les habitans de cette contrée avaient 
une mauvaise réputation parmi les Birmans, qui les di- 
« saient insolens , cruels et sans probité. 

Le gouvernement de Bassem ,- apanage du troisième 
de ces princes , s’étend le long de la côte de la mer 
jusqu’au cap Negrais. Le major Symes’s eut une sin- 
gulière aventure avec ce jeune homme , âgé alors de 
dix-sept ans , et qui était d’une extrême timidité. Comme 
il avait rendu quelques services à des négocians anglais , 
le "major crut devoir le remercier de sa bienveillance. 
Jamais le prince ne put prendre sur lui de répondre; 
ce fut en vain que quelques courtisans lui soufflèrent 
ce qu’il avait à dire , aucune parole ne put sortir de sa 
bouche. 

Le Pegains Teckien, ou prince de Pegains , comme 

Jjt* l’écrivent quelques personnes , avait plus de vivacité que 

son frère. Pegains était une ville curieuse à visiter pour 

m • 



* 

> 



* 



l 



Digitized by Google 



ment semblait être de tenir toujours en circu- 
lation le bruit de quelque entreprise. Par ce 
moyen on amusait la populace, et on lui fai- 
sait manifester son opinion. 

ses temples et scs ruines. A dix milles à l’est sont les 
monts de Torroendoug , et au-delà une montagne en 
forme de cône , appelée Poupa. Le chemin qui condui- 
sait à ces montagnes e'tait bordé d’une foule de temples 
en ruines. Aux environs croissaient le maïs , des coton- 
niers ) mais en général le terrain était stérile. Pegains 
fut , selon les Birmans , la résidence de quarante-cinq 
souverains. On l’abandonna sur un ordre exprès du Ciel. 
Aujourd’hui elle est remplacée par la ville de Nandoh, 
située sur la rive de PErawaddy, et qui aurait pu être 
regardée comme un faubourg de Pegains. 
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